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DISCOURS 

PRÉUMINAÏRE. 



J S pr^flrate au firgement du pvMicuii ovVra^e 
d'im'genredàitft lequel les Français ne ié lont 
pas enacof e «nayéi^ PiusiearaïboBaixfeeé de }eUres 
et de go^t mrt ptmsi qae les dëliiils do 1» natuf « 
et de la vie dnooftpètre »e pouTaicaléti^ reddus 
en -vetf fraaçais } tuais j'avna £nt peu d« ré* 
fiexioii9 quand je CMMBMEieBçaiiadB poème ;)'etais 
jeune^ et ce qnef ces hommes éclairés iogeaient 
impossible ne me parut pas même difScik. 

Elevé' à la campagne , dans vn pays peuple 
d'heureux cultivalears y je n'ai tu dans mon en* 
fance que des objets champ! kree èl des hommes 
coutens de leur état : j'ai vu de bonne heure 
lesrétolutiotis^ iosphénomënesy les heautds^les 
hien£ait8 de la natore , et je ne les ai point vus 
arec indilFéfeocp* Ovide ^ Virgile ^ Liierëee ^ 
Horace , me cbatmaienl par kt tableaux delà 
campagne qu'ils ont répandus dans leurs ou* 
vrages : j'essayai de les imiter ; les couleurs d'un 
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6 DISCOURS 

beau soir , l'cclat et la fraîcheur dv matin, le 
moment d'une récolte abondante^devinrent les 
suj etsde mes vers. J'ëtaisdanf l'âge où enchante 
ce qu'on aime ; j'avais un plaisir à peindre les 
objets qui avaient frappé mes sens j j'avais la 
passion de peindre. Si j'ai pris ma passion pour 
diji talent , c'est un malheur que je partage avec 
plus d'un artiste ^ et qui mc'rite de l'indulgence. 

Faire des vers ou en écouter est un plaisir 
pour tous les hommes tant qu'ils restent sen- 
sibles. Il y a peu de jeunes gens qui n'aient fait 
des vers ; il n'y a pas de peuplades de sauvages 
en Amérique et en Afrique j de peuples bar- 
bares en Asie , et de nation policée en Europe ^ 
qui n'ait sa poésie et ses poètes. 

Les habitans d'une contrée féconde y sous un 
climat tempéré , cultivèrent les premiers la 
poésie champêtre: Daphnie etXhéocrite étaient 
de Sicile. 

Chez ces peuples heureux , dont les occupa- 
tiens étaient douces et tranquilles , les hommes 
qui étaient nés avec le talent de la poésie 
célébrèrent leur bonheur et leux^ tranquillité : 
en chantant leurs plaisirs ils parlèrent de la 
nature ^ à qui seule ils les devaient : contens 
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deleoT ëlat) ils en rappelèront les circonstances; 
tontes les intéressaient : il n'}r eut aucun détail 
de la vie pastorale qui leuf parût indigne do 
leurs chants ; ils n'imaginaient pas une autre 
nature que celle de ces campagnes qui suffi- 
saient à leurs besoins, ni d'autres mœurs que 
celles de ces parens , de ees amis, de ces voisins 
qui leur étaient chers. Leurs peintures étaient 
naïves comme leurs mœurs; elles avaient de la 
vérité , mais de la rusticité. Ils peignaient avec 
exactitude , quelquefois même avec grâce ; mais 
ils peignaient ponr eux ; et leurs poèmes, qui 
devaient charmer de simples pasteurs, devaient 
moins plaire à des peuples polis. 

Lors<(ue plusieurs petites nations sont en-* 
gloutics par une seule ; quand les guerres et le 
luxe ont succédé au calme et à la simplicité 
de la vie champêtre , aussitôt que les habitaus 
de la campagne ont été opprimés , et que les 
agriculteurs n'ont été que des esclaves , leur vie 
et leurs mœurs ont. cessé d'être les objets de 
la poésie. 

Dans ces beaux siècles où le génie féconde 
les arts , polit le luxe , embellit les villes et la 
société y la campagne est oubliée : ceux qui li^ 
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chanlent ne sonl pas écoutés. Trop peud'honi'* 
mes s'occupent de la nature^ pour que les poiètet 
soient tentes de la peindre. 

Mais dans les siècles de diaciissiott et déraison 
qui doivent succéder à oenx dn génie , quand 
les plaisirs du luxe sont réduits à leur jitste va- 
leur^ lorsqu'ils inspirent moins VentiHkutfiasme f 
parce qu'ils sont mieux connus; onsfiïit davan- 
tage le prix de la'vie champêtre , on sait mieux 
ce qu'on doit à l'agriculture , sds oceupations 
sont honorées, la paix et l'innocenc<}, qui les 
accompagnent y sont regrettées» 

Des Sybarites , ennuyés de leurs vi«es et de 
leurs intrigues , aiment à voir l'homme simple 
et sans artifice déconTrant sa manière d« sentir 
et de penser ; ils aimei aient les tableaux de ta 
campagne quand ils n'auraient que le mérita 
de présenteir des objets nouveaux* 

C'est dans un temps à^peu*près semblable à 
celui dont je parle que Virgile a foit ses 
Eglogues et ses Géorgiqaes (i)* La potfsi« 
champêtre est donc cultivée avant quelessocid-i 

(0 Ceux c{Di ne «avent pas le Utia penvent aujourd'hui 
lire ce poème avec plaisir dans U traductioa facile , élé; 
gante et karmoaicHte de M. Dtlille; 
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f e< 86 foniM&t en grands peuples, et lorsque 
cespeaplea onipresque usé lesplaisirs conununs 
dans les grandes sociétés. 

Je sais qne Tllalie n'était pas dans l'une ou 
l'autre de cea situations lorsqu'elle a donné 
l'Aminte , la Phiiis de Sçiro , le Pastor Fido ; 
mais ces poèmes n'ont de champêtre que le 
nom: on n'y trpuve ni les tableaux delà cam- 
pagne , ni les mœurs de ses habitans. Dans les 
i^loguesde I^acan^deSégrais et de Fontenelle, 
on Toit que leurs auteurs ont imité les anciens 
et les Italiens y et non pas la nature. 

Dans ce siècle 9 le simple, l'élégant, l'har* 
monieux Métastase et l'abbé Fxugoni , ont fait 
de petits ou^sages remplis de tableaux de la 
campagne les plus rians et les plus vrais j en 
Angleterre ^ Thomson et Philips ont relevé la 
poésie champêtre j en Allemagne, MM. Haller 
et Gesner lui donnent un éclat qu'elle n'avait 
pas eu depuis Virgile* 

. Elle n'a plut la rusticité qu'elle avait autre- 
fois } elle n'a pas l'affectation , le précieux , 
l'esprit faux qu'elle a eus dans les deux siècles 
précëdens : elle peint la nature et des moeurs 
yrAÎes, mais embellies. Les poètes que je viens 
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de BoniBver ne fardent pas leurft personnages, 
mais- fls les choisissent ; îts h» les dlénfuisent 
point, mais ils les présentent àtt tiM qui â«it 
plaire. lié ont iilC podr letrrs làbôiiridlirs et 
leurs bergers ée qUe Ravine e» VolfoiM 4mt 
fait pour leurs lier os. Nevs trenyiAM diias les 
uns et \éé atifres notre espècef ennoblie, et ja- 
mais exagérée : ce sont des Ikmbnies qu^on n'a 
point TUS , mttk qn^on peut tfé ÛAW^ de ren- 
confrer ; ils «ont fd» qu^oti lés^ ^koHlilAe y tels 
qu'ils devraient êtref et qn^on l^s espère. 

La poésie ébàGÉ>pêrriSs'«»letfricht)»dtttàl d«Si^ 
cle d^un genre ^i a éli hfconno anie aaslens. 

La philosopkie a peat atn^ dire a gm aé ^î et 
embelli l^unit^ers) On peut ki Mgarddr avec 
plus d'enthéusiâsme qM daixsles siècles é*igno« 
rance. Le progris des seî«nees enàprises 
sous 1« nom dé» phytiqtie , Pastronoam, la chi- 
mie , la botanique , etc. , ont fiait conMtttre le 
palais du monde et les hoome^ qui l'habitent* 
Depuis qir»rhomm« A troerrë dans-la BUtiire des 
richesses nouveik», il a soupçMmë qu'il en 
pouvait dtftxMtvrir encore , et il» oteerire tous 
les êtres avec une attenh'èti curieose. Des phi- 
losophas ëloqu^ns ont rendu là pb/sique une 
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science agrëaUe ; ils en ont TépÊoaàa les iddes ; 
elles sont 4ev«iMiei popviiéBes. Le langage da 
la phîieflophie , reftt ^aas le^cmde , a pn l'être 
dkne lapAéstet-onapti enrreprendre despaëmes 
qui demandent une connaissance Tariée de la 
natiriré ^ et H«rs aottnra ont fis eapëMr des lec- 
teurs. Les Anglais et its Aliennqidsoni ewéé la 
genre de la ye é ei e d«seri|^he , les anciens aU 
maicnt et cluin f aient la camys^e , imw admi- 
rons «t BOtM «hanlans la nature* 

Ce genre nouTeaa a sa poélifpie^ tifai n'est 
pas fort étendae ; il a sans doute ses skglts, ses 
• principes, le ne prétends pas las donaer y mait 
git^lBieMitpefm^'de feire quei^nas réflexions. 
La poésie desCTiptiaa doit, connM toutes lei 
antres , se proposer éVmouvair , «t de graver 
dans le essor at lia mé me i ia eu kiMnmes des 
▼ëtités et des sen^immis utilea^pu agréahles. 

Le spc cla cl e4elaaatmiP peist damier diffé- 
rentes émotions. 

£Uê esCeubUnie daasi'iaimeBBÎté des cieux 
et des mers , dans Us «vastes déserts y (dans l'es- 
pace , dans liMténëbws, dan^ sa tojçoe et sa fé- 
con^té suaskotnes ; at duisla aanltxtiide infiaia 
des êtres ; tHe «st sullliiiie dasna ks grands phc« 
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nomënes , comme les tremblemens de terre }■ 
les volcans, les débordemens , les tempêtes. Elle 
est sublime dès qu'elle peut donner des sen- 
sations qui excitent en nous l'étonnement et kt 
crainte. 

Elle est grande et belle lorsqu'elle nous 
prései^te un espace ëtendu , mais que l'imagina- 
tion peut terminer ; de riches plaines^ de belles 
montagnes , un pays varié , cultivé , peuplé , 
qui nous promet des biens, la sécurité et le 
bonheur. Elle est grande et belle, lorsqu'elle 
nous donne des sensations qui excitent l'admi- 
ration et l'amour. 

Elle est aimable ef Hante dans un espace 
fertile et borné , dans un vallon frais et orné 
de fleurs , sur un coteau parsemé de différentes 
sortes de verdures, dans uni jardin que le luxe, 
n'a point trop paré , enfin dans les lieux où 
elle nous promet du plaisir, et nous donne d'à- 
bord des sensations agréables. 

Elle est triste et mélancolique lorsqu'elle 
excite en nous peu de sensations y et nousdonne. 
peu d'idées j lorsqu'elle nous occupe de bruits 
monotones; lorsqu'elle est peu variée; lors^- 
qu'elle nous 1um« trpp à nous •mimes ; lots- 
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1^ elle est moins un vaste 8^rt qui nous 
cfiraieiait 9 qu'une solitude qui nous laisse tran- 
quilles ; lorsqu'elle ne nous promet ni richesses 
ni plaisirs. 

D'après ces observations, le po^epeut con- 
Siaitre comment ses descriptions peuvent émou- 
voir, et quelles émotions elles peuvent donner* 

Il fera moins des descriptions que des ta- 
bleaux , et il faut que ces tableaux n'aient 
qu'un seul caractère. Dans le moment où le 
poète veut peindre , il doit se pénétrer d'un 
seul sentiment , et composer de manière que 
toutes les parties et la couleur de son tableau 
l^onconrent à exciter ce sentiment. Il ne par- 
lera pas du geai et de la pie dans la peinture 
des concerts agréables du printemps ; il ou- 
bliera les querelles grossières des paysans 
lorsqu'il peint les plaisirs d'une moisson. 

Il faut faire pour la nature pbjsique , quo 
nous avons sous nos yeux , ce qu'Homère ^ le 
Tasse, nos poètes dramatiques , ont fait pour la 
nature morale j il fa!ut l'agrandir , l'embellir ^ 
la rendre intéressante. 

Vous ag^randirez la nature si vous la mon- 
trez de temps en temps daa»le moment où ellei 

. 2 . 
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est çublime; et si yo4re plan ne vous peràiet 
pas de ïa saisit souvent dans ces momens, je- 
tés à travers ▼«« pay9ages les idées de l'espace , 
de l'ordre général, de l'infini^ du n)ouvement 
ou du silence nnWerseK 

Vo9S embellirez la nature si vous assem- 
blez 4^09 vm espace étendu, mais limité , se9 
beautés et ses riclMsses : c'est ce <{u'Ovide a 
faitdaj»8 sa description .4e la vallée de T^mpéy 
Homère dan^ les jardins d'Alcinoiis, l'Ariost« 
dans l'Oe d' Aleine, le Tasse dans l'île d'Arinide» 
Hilton , mieox qu'eux tous, daps la descriptioB 
du jardin d'£def). 

Voue rendrez la nature intéressante si vout 
la p^(^9 toujours dans ses rapports avec les 
êtres sensibles , si dfins vos descriptions vou» 
répandez quelques vérités de pbysiqcie et de 
morale, q«i«)que^ idées qui éclairent les boni- 
mes, des principes d'écopomie , den sentîmen» 
bonnéte9 » enPn si yoxi# ne I4 peig^e^ j^mai» 
sansétre rempli v«u4f-piêmedOientimeatqu'elle^ 
4oii: in^Mrer epmme «i|bliix^, grande > tn«t0f 
pauvre , riche, agréable ou belle. ' ' 

- Il faut ménagev d«scf>ftlTaste4 j ils feront an 
plaisir extsèm^ «'ils soRlt bien pl«eés« Peignez 
des eaux; uiie forêt fraîche et sombre^ après; 
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tToîr peint l'excè« de la chaleur-: le lecteui 
TOUS suivra Yolontiers sone tos ombrages ; il 
•era chamë de se dérober avec tous an feu da 
•oleil brâlant et à l'aiiditrf de la terre. Vos 
contiaates plairont lorsqu'ils donneront an lec-* 
teur on sentiment nonviSMi , une aensation non» 
Velle y dans le fnomeat où il lei doMandait» 

Les contraste» dit riant an beau y du grand 
à Pagrëable , de l'agrédblo au mélancolique^ ne 
donnent paa.de vives e'moUons ; mais ils plai- 
•eat, parce qu'ils répandenl de la variété, et 
9 faut en répandro beaucoup dans votre on« 
VTBge. * 

Le cootsaate qui fera le plus d'impression f ' 
c'est celui du sublinie et du terrible , avec la 
Tiant et le beau j mais il £a«t rarement en faire 
Vsage : lo parce qile ce contraste est rare dans 
la nature y 2^. parce que le premier effet du 
nblime est l'étomiament ^ et que si le sublime 
devient fréquent il n'étonne plus. 

1) ne faut employer ce genre de beautés que 
pour réveiller de temps en temps la sensibilité 
du lecteur. Aprèe atoir épronvéde la crainte, 
une sorte de peine.,, dé l'ëtonnement , il se 
trouvera plus sensible |ilreecnrraplus vivement 
les impressions agréables. 
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- - Je crois q[u'au milieu des descriptions , oit 
peut placer quelquefois , mais rarement , des 
tableaux qui rassembleraient une foule d'images 
voluptueuses et terribles y qui agiteraient Pamo 
en sens contraire, et la feraient passer rapide- 
ment du plaisir à la douleur : tel serait le tableau 
d'une bataille livrée dans le printemps, et aa 
milieu d'une plaine enrichie et parée de tous 
les prësens de cette saison* 

Une suite de descriptions champêtres las- 
serait l'attention du lecteur le plus amoureux 
de la campagne. Apres avoir parcouru votre 
galerie de paysages , il demandera des tableaux 
d^histoire ; il s'énnuiera'de vous suivre dans 
vos solitudes 4 il voudra voir l'homme ^ et quel- 
quefois le voir en action. 

Il faut donc placer daos les paysages et dans 
les intervalles l'homme champêtre, ses mœurs , 
ses travaux , ses peines et ses plaisirs. 

Il n'y fau t pas placer de malheureux paysans ; 
ils n'intéressent que par leurs malheurs ; ils 
n'iont pas plus- de sentimens que d'idées ; leurs 
mœnrs ne sont pas pures ; la nécessité les force 
à tromper rilsont cette fourberie, cette finesse 
outrée que la nature donne aux animaux fai« 
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bles, et qu'elle a pourvus de faibles armes. Parl- 
iez d'eux y mais ne les mettez que nurement en 
action , ^t sur-tout parlez pouv eux. 

11 y a dans les campagnes de riches laboa- 
Teurs, des pa jsans ifisës ^ ceux-là on t des mœurs* 
Ce sont 9 dit CicëroA , des philosophes auxquels 
il ne manque que la théorie 3 la peinture de 
leur état et de leurs sentimens doit plaire à 
l'homme de goût , c'est-à*dtre à l'honnête 
homme éclairé et sensible. 

Il y ft un ordre d'hommes dont les poètes 
frbampêtres n'ont jamais parle: ee senties no-* 
blcs , dcmt les uns vivent dans les châteaux et 
régissent une terre , et dont les autres habitent 
de petitesmaisonscommodes^ et cultivent quel- 
ques champs. Je suis étonne qu'on ne les ait 
point mis à la place de ces bergers d'Arcadie , 
de Sicile p des bords do Lignon , personnages 
fentastiques, aussi loin de nous que les sylphes et 
les salamandres. M. de Fontenelle y en choisis- 
sant les acteursde sesëglogues diuis la noblesse,, 
aurait pu leur donner sa délicatesse et son es- 
prit sans blesser la vraisemblance; ils auraient 
pu être galans Si^s être ridicules. Ils seraient 

2* 
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intéressans pour les lec leurs , parce qu'ils iont 
des hommes plus pvès d'eux et de leur état* 

On peut aujourd'hui domier des vertus et des 
lumières aux nobles de la campagne ; ilss'ëclai- 
rent de jour en jour , et n'en «ont que plus heu- 
reux. Le tableau du bonheur dont jouissent 
ceux d'entre eux qui ont l'esprit sage pourrait 
charmer les âmes honnêtes que blesse dans les 
villes le spectacle du succès du vice. Combien 
d'hommes , et même dans les premières classes ^ 
ont senti que les jouissances de la vanilc etdes 
plaisirs frivoles retranchaient à leur liberté, à 
leur repos, et quelquefois à leur vertu ! Com- 
bien d'habitans des villes, s'ils voyaient le ta« 
bleau du gentilhomme champêtre , ne se di- 
raient-ils pas : Je ne suis pas aussi heureux 
que lui , et je pottrrais l'être ! 

On doit assortir les épisodes aux paysages. 

Il y a de l'analogie entre nos situations, les 
états de notre ame , et les sites^ les phénomènes, 
les états de la nature. 

Placez un malheureux dans un pays hérissé 
de rochers, dans de sombres forêts , auprès des 
torrens,etc. j ces horreurs feront une impression 
qui doit t'nnir aux impressions de terreur ou 



tem^ 
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«le pitié qu'inspire le malheureux ^ et augmen- 
ter l'émotion du lecteur. 

Placez des jeunes gens amoureux sous de 
riana berceaux , sur des fleDrs , dans un pays 
Leureux , sous un ciel pur et serein , etc. ; les 
charmes de la nature ajouteront au sentiment 
Toi uptueux qn'in^irentlestableaBxdel'amour. 

Il y a d'autres analogies, mais elles se prd*^ 
senteront à tout le monde j et il-suffit d'indiquer 
cette source négligée de beautés nouTelles* 

Vous pouvez quelquefois faire contraster la 
situation du personnage et le lieu de la scène , 
placer le plaisir au milieu des horreurs , la 
tristesse dans le jardin des délices 3 et vous fe- 
rez alors de ces tableaux qui agitent l'ame en 
sens contraire , qui la touchent et la font rôrer» 

Si la poésie descriptiTe doit émonyoir ^ elle 
Soit instruire. 

n ne suffît pas de répandre dans un poëme 
des sentimens honnêtes et des maximes ver- 
tueuses, il faut lui donner un but moral y c'est 
lui donner à-la-fois un mérite et une beauté 
de plus. Il en aura plus d'unité dans le tout 
et dans ses parties. 

Je n'ai point perjln de*yae le dessein d'ins- 
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pirer à la noblesse et aux citoyens riches Va» 1 
mour de la campagne et le respect pour la TÎf» 
champêtre. Aucune de mes digressions, aucun 
de mes tableaux ^ ne feront oublier ce but aux 
lecteurs. 

J'ai fait des Gëorgiquos pour les bommes 
chargés de protéger les campagnes, et non pour 
ceux qui les cultivait : ce n'est point aux 
agriculteurs que j'ai parlé , ils ne m'auraient 
pas entendu. Les charmantes Géorgiqnes da 
Virgile , et les Géorgiques plus détaillées de 
Vanières, ne peuvent être d'aucun usage aux 
paysans. Donner à cet ordre des leçons en vers 
sur leur métier est un travail inutile ; mais il 
sera utile à jamais d'inspirer à ceux que les lois 
élevëretet au-dessus des cuUiTateurs la bien- 
veillance et les égards qu'ils doivent k des 
citoyens estimables. 

Il est utile , sur-tout dans ce moment , d'ins- 
pirer aux premières classes des citoyens le goût 
de la vie champêtre. 

Le luxe ^ les arts des villes, une maUifude 
d'emplois > n'enlèvent que trop d'habitans aux 
campagnes. 

La noblesse tte lent plus assez le prix de la 
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Vie libre et innocente des châteaux ^ on veut des 
charges, des emplois; iî faut être quelque 
chose , disent les hommes qui par eux-mêmes 
ne seraient rien. 

Le ministre ëclairëqui en changeant la forme 
de notre militaire a diminué le nombre des 
officiers a rendu un grand servibe ^ il a ren- 
voyé dans les campagnes des hommes qui peu- 
vent y être utiles. 

Peut-être la noblesse pensera-t-elle enfin 
que dans les momens où elle n'est pas néces- 
saire à nos armées elle peut employer son temps 
à éclairer ses vassaux , à perfectionner l'agri- 
culture , et à s'enrichir par des moyens qui 
enrichissent l'état. 

Le sujet de mon poëme est la marche de la 
sature; je dois la suivre depuis l'équinoxc du 
printemps jusqu'au-delà du solstice d'hiver , et 
peindre ses promesses et ses bienfaits^ sa dé- 
cadence et ses rigueurs. 

Le choix de mon sujet a divisé mon poëme : 
il y a quatre saisons ; j'ai dû faire quatre chants- 
La nature au commencement du printemps 
est sombre et majestueuse ; bientôt elle est 
aimable et riante. £Ue est grande y belle et tou- 
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chante en été , mélancolique en antonxne y sn-^ 
blime et terrible en hiver« 

J'ai dû ne donner à diacmi de mes- chants 
^ue le caractère de la aaisoa que j'avais à 
peindre. 

J'avais senti qne si la philosophie devait-être 
«in des principaux omemcns d'nn ouvrage tel 
que le nH«n y il fallait one philosophie à l'usage 
du grand nombre, claire, et sur-tout sens%le. 
J'ai cherché quels sentimens la suite des phé- 
ciomënes inspirait à l'homme dans les divers 
tnomens de l'année , et j'ai exprimé ces senti- 
mens : ils sont l'ame du poëme. 

Thomson f dans chacun de ses chants , voit 
la nature «ùblime et grande pi aime mieux la 
peindre étMmante qu'aimable: peut-être cela 
est*^! plus aisé. Quand on peii^les grands phé- 
nomènes de la nature sublime, tous les motf 
•ont poétiques y et il ne s^eo pvésento pas d'au- 
tres : quand le tableau ne serait pas achevé, il 
Auraitencore deFelTet. Tï est plus difficile d'en- 
noblir les objets communs que de peindre les 
grands- objets , et d'animer im paysage que de 
«décrire de belles horreurs. 

Thomson n'était pas obligé de ramener son- 
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rent son lecteur au but mpral que je me sui» 
propose' ; il chAnlait la nature chez un peuple 
qui la conoaît et qui l'aime ; et j^e l'ai clàaat^f 
chez une nation qui l'ign^»^ ou la regarde 
avec indifférence* Le po^le an^is park à des 
amans de leur m^Uresse : il est sûr de leur 
plaire. Je yeux ini\pirçr de l'iMopiir pour une 
belle femme qu'on n^a pas vue , et je montre 
son portrait. Thomson ?£ut tffi^on admise I4 
nature^ «t je voudrais la Saâre fdmttr. 

Je me suis presque toujours imposé de ne 
peindre que les campagnes de nos climats. Si 
i^avais peivLt aouyenl c:cUe des cjimats étran**- 
gers f il anifiit £b11u Irop enchâsser des desçrip^' 
tions dans des dpscrfpli^ns. J'ai préféré p^mr 
épisodes les tableaux des mœuiis et qu«lquef 
actionssusceptib]esd'intéiê/^S€WV«ntj'«ifond«i 
vaes descriptions dans ces t^isodes de n\apièrf 
qu'elles en sont une partie ess^nlidile ( souvent 
je les ai abrégées pour donner place à quel- 
^es-nns de ces vers simples qu'on aime a répé- 
ter dans les différentes circonstances de la vie. 

J'ai regretté de ne pouvoir faire passer dans 
mon onvrage les beautés que Thomson a pro- 
diguées dans le sien. Les dessins de nos poèmes 
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n'étaient pas les mêmes , et la difTc'rence cttt 
plan doit entraîner celle des détails* Lorsque 
nous avons peint les mêmes objets , ce n'est 
pas dans les mêmes proportions ; et lorsque 
nos tableaax se ressemblent par le dessin ^ ils 
ne peuvent avoir la même couleur. 

Je dois dire un mot de cette édition : Pin-^ 
dulgence'avec laquelle le public a reçu leé 
premières ne m'a point persuadé que j'eusse 
fait un bon ouvrage , mais peut-être un ou-^ 
Trage qui méritait d'être retouché j et qui pou- 
vait devenir meilleur. Eclairé par les critiques 
dé mes amis et par celles du public , j'ai tenté 
de corriger quelques défauts , et d'ajouter quel'» 
ques beautés. Mon poè'me aurait toute la per-> 
fection dont il est susceptible , si mes faibles 
talens m'avaient .permis de la lui donner y et 
s'il n'avait fallu que du soin pour le rendre 
excellent y il serait digne de la nation au juge- 
ment de laquelle je l'ai soumis. 
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horreurs aux charmes de la nature. L'empire 
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Plusieurs des productions de la terre appro- 
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LES SAISONS, 



POEME. 



LE PRINTEMPS. 



tlE chanie les Saisons , et la marche féconde 
De l'astre bienfaisant qui les dispense aa mondes 
U prodigne an Printemps la grâce et la beauté i 
Du trésor des moissons il enrichit l'Eté ; 
L'Automne les enlève anx campagnes fertiles , « 
Et l'Hiver en tribnt les reçoit dans nos villes. 

O TOI, qoi de l'espace as penplé les déserts, 
Qai de soleils sans nombre éclairas l'univers , 
Qui diriges la conrse éternelle et rapide 
Des mondes emportés dans les plaines da vide. 
Arbitre des destins , maître des élémens , 
Toi dont la volonté créa Tordre et le temps , 
Ton amour paternel veille sur notre asyle , 
Il épancha ses dons stir ce globe fertile } 
Mais l'homme a négligé les présens de tes mains. 
3e viens de leur richesse avertir les humains , 
Des plaisirs faits pour eux leur tracer la peintore , 
Lenr apprendre à connaître , à sentir la nature. 
Esprit universel qne l'homme ose implorer , 
Accepte mon hommage et daigne m'inspirer. 

Et toi , qui m'as choisi pour embellir ma vie , 
Pcnu reikos de mon cœur , aimable et tendM amie 
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Toi qui sais de nos champs admirer les beautés , 
Pérobe-toi, Doris , au luxe des cités , 
Aux arts dont tu iouis , au monde où tn sus plaire ; 
Le Printemps te i^ppelle au vallon solitaire ; 
Heureux ! si près de toi je chante à mon retour , 
S£s dpas et se» plainrs , la cam|Nkftoe «t l'iiMOttr. 

L'HOMME s'éveiile encore à la voix des tempêtes; 
Mais le vent du midi qui mugit sur nos têtes 
Des brûlavs Africains traver»a lei déserts { 
Il enleva des feux qu'il répand dans les airs , 
Il les mêle aux vapeurs qui couvrent nos visage» s 
Il agite, balance et presse les nuages, 
Qui fondent , en tombant , les frimas entassés 
Sur les coteaux blanchis et sur les champs glacés. 
J'ai vu dn haut des monts les neiges écoulées , 
En torrens orageux rouler dans les vallées , 
Les Aeuves déchaînés sortir de leurs canaux , 
!Et les glaçons rompus dispersé» sur les eaux. 
Keptune à soulevé ses plaines turbulentes. 
La mer tombe et bondit sur ses rive» tremblante» ( 
Elle remonte et gronde , et tes coups redoublés 
Font retentir l'abyme et les monts ébranlés. 
Sons un cief ténébreux Bocée et le Zéphyre 
J3es campagnes de l'air se disputent l'empire i 
Et des champs dévastés Its tristes habilaas , 
Les yeux levés au ciel demandent le Printemp», 
Mais les sombres vapeurs qui retardaient l'aurore 
S'entrouvrent aux raybns du soleil qui les dore i 
L'astre victorieux perce le voile obscur 
Qui nous cachait son disque et le céleste azur % 
Il se peint sur les mers , il enflamme les nues i 
Les groupes variés de ces eaux suspendue» » 
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Emportét^par le« vents /entassas dans les deii* , 
Y forment au hasard nn chaos radienx. 

A PEIHB ce beau jour succède à l'ombre humide j 
Le berger vigilant , ragricnltenr avide, 
De U nature oisive observent le réveil 
£t loin de leurs foyers vont )omr do soleil. 
L'on voit en souriant ces prés , ce pâturage 
Où bondiront encor les troupeaux du village , 
£t Vautre, en méditant, contemple ces guéreta 
Où sa main dépos^ les trésors de Cérès. 
Déjà Progné revient et cherche à reconnaître 
Le toit qu'elle habita r les murs qui l'ont vu naître f 
"Dé}», le peuple ailé s'essayant dans les airs f 
I3'un vol timide eneor rasant les champs déserts , 
Se ranime , s'égaie, et d'une aile hardie , 
II s'élanee en chantant vers l'astre de la vie. 

Ce retour des oiseaux apprend au nautonnie» 
Qu'aux promesses d'Eole il peut se confier. 
Vous , qu'aux portes du )Our la fortune rappelle , 
Partez, aller braver l'élément infidèle ; . 
L'océan solitaire attendait vos vaisseaux.. 
Des flots moins élevés retombent sur les flots , ^ 
£t des astres plus doux calment les vents et l'onde. 
Volez des champs d'Olinde aux rives de Golcondes 
Cueillez dans l'Yémen ce fruit délicieux 
Dont les sels irritans , les sucs spiritueux , 
Rendent la vi^ aux sens , éveillent la pensée* 
Du brûlant équateur à la zone glacée, 
Chez le Nègre indolent , au farouche Iroquois , 
Allez porter nos arts , nos plaisirs et pos lois t 
Policez le barbare , éclairez le sauvage , 
£t ne leur portezL plus U mort ou resclavag«« 

3-* 
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Brillant «str« da )our , de climats en cHinatt , 
Ttt poursuis en vainquenr les ombres , les frimai ; 
Tu conduis le téphyr dans les airs qu'il épure } 
Il trace autour du gtobe uo trône de verdure ; ^ 

Et des bords dn Niger | des monts audacieux 
Oii le Nil a caché sa. source. dans les eiêux # 
Cette aimable couleur , de contrée en contrée 
S'étend aux monts voisins de l'ondé hyperboréc. 

Des tapis d'émeraude ont bordé les rubseaux , 
Ils couvrent les vallons , le penchant des cotenix» 
Et les monts odorans oU la brebis charmée 
Goûte du serpolet la sève ranimée : 
Les sucs et les esprits du nouvel aliment, 
Lui rendent la gaieté , l'ame et le mouveihent : fy 

Je la vois qui bondit sons la garde fidèle . . 
Du chien qui la rassure en grondant autour d'elle; 
Et la jeune bergère , assise an coin d'un bois , 
Chante , et roule un fuseau qui tourne sons ses doigts. 

Tandis que mes regards erraient sur ces campagnes , 
Le pampre a reverdi sur le front des -montagnes. 
Ce vert sombre et foncé des hnrables végétaux , 
Doit bientôt revêtir les chênes , les ormeaux , 
Et dans ped ta forêt reprendra sa parure. 

Quels chants vont éclater sons son tcit de verdure ! 
Déjà le rossignol fait retentir les bois \ 
11 sait précipiter et ralentir sa voix ; 
Ses accens variés «ont suivi* d'un silence , 
Qu'interrompt avec grâce une juste cadence. 
Immobile soufe l'arbre ok l'oiseau s'est placé ^ 
Souvent j'écoute encore et son chant a cessé. 
Enfin dans les forêts la chaleur plus active 
Redcnne un libre cours à la sèrc captive s 
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Ce rapide torrent gêné dans ses canaaz , 

Ouvrant , pour s'^bapper , l'écorce des riaieanx, 

Du boQton déployé fait sortir le feaiUage , 

L'élève et le répand »vr l'arbre qa'il ombr«ge. 

Le chetretdl , plus tranquille , est cacbé dmne les bois t 

Je ne vois pins l'eiseaa dont )'écont« U toit. 

La conleor qui rassemble et l'ombre et U Ittmiire , 

Ce vêtement notiveali de la nitnre entière ) 

Réjouit à-la-fois et repose mes yeux , 

Que fatigue ao Printeaps l'édat brillant d«e dem. 

O VALLONS i ô coteaux! cbamps heureux et fertiles , 
Quels charmes ces beaux jours Toot rendre à vos asyles ! 
Oh .' de quel mouvement )e me sens agité , 
Quand je reviens à tous du sein de la cité! 
Je croîs rentrer an port après nu long orage r- 
Et suis prêt quelqu^ois d'embrasser le rivage ; 
Tous mes )onrs sent à moi , tous mes fers sont rompus ; 
Ici les vrais plaisirs me sont enfin rendus ; 
J'y sens renaître en moi le cafaire , P^spéranre , 
£t ce doux sentiment d'one beurense existence , 
Que le monde frivole on }'étais entraîné , 
Et son luxe et ses arts ne m'avaient point donné. 
Tout me rit, tout me plaît dans ce scionr champêtre : 
C'est-là qu'on est faeai^eax sans trop penser à l'être* 

Je ne jouis pas senl. Le retour du PrÎAtemps 
Vient d'inspirer la )oie anx citoyens des champs i 
Les entends-tu » Doris , bénir lenr destinée , 
Et saluer en choetir l'aurore de l'aa«ée ? 
Vois-tu l'activité > l'espeâr d« son bouheur 
Eclater dans les yeux ^u jeune agriculteur ? 
Content de voir finir les jours de rindoleure> 
11 reut, pur le tctTail» mériter rtboaduce } 
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Il se pUit dans s« peiae ; il craint la pauvrtU f 
Mais il craint plus encor la triste oisiveté. 
Tandis qne sous un dais la mollesse assoupie 
Traîne les longs momens d'une inutile vie >■ 
Le chant gai de l'oiseau qui monte an haut dc« aire.- 
Four donner aux oiseaux Te signal des concerts , 
Dès que le )0ur naissant dans l'ombre s'insinue » . 
L'avertit que Cërès l'appelle à la charrue. 
11 dompte , en se )ouant , ce taureau menaçant 
Qui résiste avec crainte , et cède en mugissant 
£t le soc enfoncé dans un terrain docile , 
Sous ses robustes mains ouvre un silloa facile. 
Il va semer ces grains si chers aux animanx , 
Compagnons éternel) de ses nobles travaux: 
La herse , en les couvrant sous la glèbe amollie i 
Assure le dépôt qu'à la terre il confie.. 

S'il a vu dans ses champs l'ivraie ou les chardoaa. 
'Opprimer le froment , usurper les sillons, 
11 invite au travail sa compagne fidèle. 

Elle assemble aussitôt ses enfans autour d'elle ^ 
L'.ainé , le fer en main » va devancer ses pas ; 
Le plus )enne sourit , emporté dans ses bras ; 
1E\ tous , avant l'aurore , ils vont , loin du village ^ 
Délivrer le froment étouffé sous l'herbage. 
L'enfant laborieux, mais novice en son art, 
Suit,sa mère en aveugle , et l'imite an hasard i 
£t le fer que conduit sa main mal assurée 
Blesse la jeune plante à Cérès consacrée; 
Il voit ^utour de lui ses frères empressé* , 
Rassembler en monceaux les cailloux dispersés» 
Tous, de leur» vains travaux relèvent l'importance ^. 
£t chacun d*eax alors croit- sortir de L'enfance. . 
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Ia mère, d'an soari* , flatta lear tanifé , 
Applaudit à 1e«r «èle , excite lear gaieté , 
Et d'an œil MtSif«it tes ^t mr U Terdure 
S'a^ter , se joner , croître avec la nahire. 

Hait le» momens sont chert, let beaatét du Priatemps 
Se tuMèdent es fovle et brilles t peu d'iattaot : 
Jontaons , le temps vole , et Flore nons appelle. 

Le soleil , entouré d'uoe splendedr ooavelle , 
Va , dans ta route ohRque , embrasser les gémeaux ; 
Conduit par le pléiade , il sort du sein des e«ux , 
Sur DOS champs embellis prodigue la lumière , 
Et semble avec plaisir prolonger sa carrière; 
Des tapis de ycréutt il Fait sortir les fleurs « 
Il nuance , varie , anime les couleurs. 
Dé)a sur le rempart qui défend la prairie , 
La rote est en bouton , l'aubépine est fleurie ; 
J'ai TU la marguerite étalant ses beautés , 
Son cercle émaillé d'or , ses rayons arg«ittét : 
Ici la primevère élève sur la plaine 
Ses grappes d'un or pâle et ia. tige incertaine.* 
Heurenx , cent fois heureux Tbabîtant des hameaux. 
Qui dort , s'éveille , chante à l'ombre des berceaux t 
Et , Tâvi des beautés qu'il voit dans ta campagne , 
J}a plaisir qu'il éprouve avertit la compiTgne ! 
£gié va consulter dans le ruisseau voisin 
Quelle fleur doit orner eu sa tête ou son seia ; 
Ces trésors du Printemps semés sur la verdure 
Sont ponr elle va tribut qu'il doit à sa parure. 

Naissez , brillantes fleurs, sur ces vastes gnérets , 
Conronnei ces vergers , égayet ces forêts, 
Réjoufsset les ^ens et parez la jeunesse : 
£b donnant les plaisirs , promettez la ridiefse» 
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Tempère , astre du jour , le fea de tes rayons ; 
Ne brûle pas ces bords que tu rendis féconds ; 
Sans dissiper leurs eanx échauffe les nuages , 
Et que la douce ondée arrose nos rivages. 

Ah 1 Doris , c'«st alors qu'il faut voir le Printemps ; 
Hâtons-nous , quittons tout : les vieillards > les eafan* , 
Pour voir tomber des cieua la vapeur prîntanièjre , . 
Sont dé)a rassemblés au seuil de leur chaumière. 
Hélas ! ils ont tremblé qae l'excès des chaleurs 
Ne consumât les fruits desséchés sous les fleurs , 
Ne flétrit dans ces prés l'herbe qui vient de naître. 
Et ne retînt caché l'épi qui va paraître : 
JVfais ils ont vu pâlir le disque du .soleil. 

Cet astre , en s'élevant de l'orient vermeil. 
Se montre environné d^une vapeur, légère, 
Qui monte jdans les cieux , s'étend sur l'hémisphère f 
Et sans troubler les airs répand l'obscurité. « 

Le feuillage du saule est à peine agité, 
Et les faibles roseaax ne courbent point leurs têtes. 
On n'entend point ces bruits précurseurs des tempétea t 
Les troupeaux sans frayeur s'écartent des hameaux. 
Et l'oiseau dans les bois chante sous les rameaux. 

La nue enfin s'abMSse , et sur les champ» paisible* 
Distille sa rosée en gouttes insensibles : 
Je ne vois point les flots de sa chute ébranlés , 
Ni leur sein sillonné de cercles redoublés ; 
A peine )e l'entends, dans le bois solitaire. 
Tomber de feuille en feuille et couler sur la terre» 
Jusqu'à la fin du jour la tranquille vapeur , . 
Sur les champs ranimés dépose la fraîcheur. 

Le soleil , au couchant, dore enfin nos rivages ; 
Il sème de rubis le contour des nuages t 
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La campagne étincelle ; nn cercle radieux , 
Tracé dans l'air humide , unit la terre aux deux j 
£t bientôt les vapeurs , oii brillait la lumière. 
Suivent le globe ardent qui finit sa carrière. 

La nuit, qui sur son char s'élève an firmament. 
Amène le repos , suspend le mouvement ; 
Et le brnit faible et doux du zéphyr et de l'onde , 
Se fait entendre seul dans ce calme du monde. 
Ce murmure aasoupit les sent du laboureur i 
Les spectacles du jour ont réjoui son cœur ; 
11 a vu sur ses champs descendre l'abondance ; 
Et des songes flatteurs, enfans de l'espérance , 
Lui rendent les plaisirs qu'interrompt son sommeiK 

Mais quels brillans tableaux étonnent son réveil f 
^ Quel éclat ! quels parfums î quels changemetos r^ides ! 
L'épi s'est élancé de ses tuyaux humides i 
Jjts arbustes des champs , tous les arbres féconds , 
Opposent leurs couleurs aux couleurs des gasons % 
£t leur tige , -à travers la blancheur la plus pure , 
Laisse de son feuillage échapper la verdnre. 

Oh? que l'homme est heureux .' qu'il dûitéfre oontenf 
Des beautés qn'il admire et des biens qu'il attend! 

L'espérance , Doris , descend sur ces campagnes , 
Plane sur ces coteaux , vole sur ces montagnes , 
Entre dans ces vergers , et revient an Printemps 
Intéresser notre ame an spectacle des champs t 
Se raisins et d'épis sa tête est couronnée } 
Elle montre de loin les bienfaits de l'année , 
Promet à tout mortel le prix de ses travaux , 
Le plaisir au jeune homme , an vieillard le repos. 
Je viens la retrouver dans ce vallon champdtre. 
£Ue m'y fait jouir des Mens encor* à naitre ) 
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En. vain je la cherchai» dans ces trUtet jardins 

Oii deji vaaet briUaa* «archargent cent gradin» , 

Oh languit, enchaîné dans »a prison da verre, 

'Le ttérite h^kbitant d'nne rive étrangère. 

Qu'attendre* qu'e»9éjr«r au théâtre d« fleur» ? 

La tulipe orgnciilUwae étalapt »e» cotdeuJP» , 

Le narcifM conrhé ««r »a tigeflottanle , 

£t qui »eiaMe chercher «oa ûm«ge isooaaftaiMe , 

L'hyacini^hf a^ré-qui «e vitiqu'im i«0M«Dt, 

De} regrets d'Afiollon fragUe JBonvment , 

Ne valei^t fift» ftnt mois les Aeor» d'un ehnorp fertile. 

Le be«^ ne fit^ qu'vui jeur , si le i>e«u n'eat utile. 
Au pied deiQe»«iiUnU, tons ces vaates omeanz , . 
' Dont i»mai» Menn £rait n'a chargé les rameaux , 
J'ai r«|^etké40«yent ee« vergers oh PpiaouM 
M'annonçait au {'riniemps le» iMen£aks de i' Automne } 
Dans oe» hmws , «es lambris dpnt }'étei& eatattjné. 
Mon e^rrit iaqaMt «e j^couvait resaercé t 
Ils borp««t ffrU-^QÔe i'tstfixBXW et la vue ; 
J'y regrettai».4«s chemps l'opulente éten due » 
Les aioi«M)«* let U» àM* » 1m prés et les ndloe» , 
Des troapeftv» sutpends» à la cime des nonto» 
LepamiHr#d#»coteAW. LapiUvreJEécoivde . 
Varie à qbAf{D9 InMant le Ahéètrc du monde « 
Et nous , dftM o9« ftn«cle» «térile^aent oroé» , 
Nous la h&rmm* s*ot ceMe » poqi deeiein» borné» : 
Là j'admire ufk etomeAt l'ûndre , U symétrie , 
Et ce plaisir 4'un >>sr, et l'en* ai deU vie. 

Oti ! que j'eime bitte mieux fe modeatc ieedia 
Où l'art •« M cMheB;tié<M»ndjât Je Aeerasq , 
Oii , parmi iofi» le» bien» , le hue et le pa.rttre 
Semblaienit Jta dea de {tins , im ^eu de U (laiare! 
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Rûmond le gonverna , roi de tes plants nombxwQZ) 
Content de son empire , il y vivait hfeareux. 
Six arpens c(|mposaient son modique héritage :* 
Les fiancs d'une colline en repoussaient l'orage t 
Et recourbés en arc embrassaient un vaUo«. 
OU mûrissait la figue à côté du melom^. 
Là, sur un sable d'or une onde pare et vive 
PoQrsuivait librement sa course fugiûve. 
Distribuait la sève aux plants du potager , 
Baignait en murmurant les arbres du verger, 
£t formait un bassin , dont la percbe dorée - 
Troublait, en se jouant, la surface apurée { 
Le saule , ami des eaux , l'entourait d'un lambris; 

Les regards du soleil , le ruisseau , leaabrit , 
Fécondaient à l'envi ce lieu simple et champêtre ; 
Sa richesse étonnait l'oeil même de son maâtte. 
Raimond y recevait le tribut des cités ^ 
Et ses mets aboodans n'étaient point achetéa. 

Mais le fils du vieillard, sa plus chère etpérmctf^ 
Lindor , dans l'âge heureux qui succédera l'efllasca , 
Sans la connaître encor c)ierchant la volupté y 
Un yowc vit dans les champs une jeune beauté . 
De guirlande de fleurs composer sa coiflPure. 
Auprès d'elle un vieillard assis. sur la.- verdace y 
D'un vallon parfumé respirait les odeurs ,., 
Et la jeune beauté lui présentait des fleiirs. 
Lindor aima. Bientôt de retour chez son père, 
Il trouve leur enclos trop simple , trop ausjlèrei 
Il y manque des fleurs. Autour de. son jardin , 
n élève d'abord le myrte et le jasmin ; 
Aux plants du potager la jonquille est mêlée» 
Sur les bords d'un sentier monte la giroflée; 

4 
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La/rtbe', anprè» d«« eaux , fleurit avec l'œillet. 

Lindor ci^mUe des fleuri qu'il assemble en bou(|uett 
Et les poste là iGUoène, à la beauté ^u'îl aime ; 
Aux iardûu de Liadcn» elle en cneille elle-même ; 
Jl veut les «eadresUors plus rians et plus beaux ; 
11 fait monter , t4M»ber et serpenter les eaux ; 
Il les fait disparaître ; il sait l'art de surprendre » 
Par des planta, des aspects qu'on ne doit point attendre. 
Dans ce jardin féeond l'odorat ekt flatté , 
Les yeux sont «afisfaiis et le goflt est tenté t 
Tout plaît aux sens , au cœur , et tout charme GHcère. 

Lindor appretid enfin que lui-itidme a su plaire. 
Ils craignireot bientôt dés témoins indiscrets -, 
11 fallut, des berx^eaux, des asyles secrets. 
Çn vt le çlxèvt'e^feuiXle et le pampre flexible , 
Composant de eoncert une alcôve jjaisible , 
Sous leurs rameauir unis , sous leurs fleurs en festons , 
Dérober au fratid jour des fleurs et des gazons. 
Ce terrain pUis riant , plus riche et plu« fertile , 
Ke pnéteataitU beau qu'à côté de l'utile. 
Raimond dans «en jardin travaillait plus gaiement • 
Glicëre y> va coinbler les vœux' de son amant ; 
Au père de Lindor elle a conduit ^op pei-e. 

Sous des berceaux fleuris , asyle du mystère , 
Les vieillards enchantés unirent leurs enf^ns. 
Cet hymen , ces beaux lieiik , ces charmçs du Printemps 
Leur rendant l'espérance et de jeunes pensées , 
Leur sang se rallumait dans leurs veines glacées , 
£t portait dans leurs yeux le feu de la santé. 

Charme de la jeunesse , ânxe de la beauté , 
Compagne du travail et de la tempérance , 
Santé , premier des bleàs , trésor de rindigeacc \ 
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Soutien de no» vertoi , sonrce de aot.deiiM» 
Toi , un» qui la natore offre eo vais iM fàmâtn $ 
Ti revieni consoler , dans U taboa sowrelfot 
Le moacant qui s'éteint , le vieilUrd .^ t'JkjijpeUe. 

Jadis )'ai vu mes jours s'avancer vwa Wur fin i 
Ua art souvent funeste et touyMn incortain 
Allait d^nire en mui la nature «dfàiUtet 
I4 retour du Printemps me rendit à la vie-y 
h ne sentis renaître ; et bientôt « snne-effut, 
Soolevé sur ce lit d'où s'écartait U mori » 
J'embrassai ces amis dont les- soins fdeina de dkames 
Suspendaient mea douleurs, diasimient mes alarmes' t 
Je revis mes -vergers , ces ruisseaux » ^ea foréti' 
Que )'avais craint long-temps d» perdre pour jaHiatt. 

O que l'ame )ouit dans U coavaleioenee ! 
Je ne pouvais rien voir avec iadiffereacSe 1 
Mes yeux étaient frappés d'un. papUlon- sou venu 1 
Cet insecte, disais-je , est sorlâ dnftowbeatk » 
Pe sa cendre féconde il tire un nouvel être; 
La nature à tous deux nous permit de renaître. 
Sur la fleur du tilleul , sur la rose ou le tbym , 
Si je voyais l'abeille enlever son butin , 
Elle revient , disais'je , errer sur ce rivage , 
Après avoir langui dans un long esclaviage« 
£t moi , je viens m'unir à tant d'êtres divers » 
Xt reprendre ma place en ce vaste miivers. 

J'allais me pénétrer des rayons de l'aurore» 
J'allais jouir du jour avant qu'il put cdore i 
J'étais pressé de voir ^ pressé de me livrer 
▲u plaisir de sentir , de vivre et d'admirer. 
Je tressaillais , Doria , au moment ob mk vae , 
Pénétrant par degré d«ns la sombre étendue. 
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PéméUit les <jt>tilëiir8'et distinguait les lienx ; 

Le« objets confondus s'arrangeaient sous mes yeai; 

13'abord des monlis altieri la surface éclairée 

Se présentait de loin , de vapeurs entourée } 

Un faiscQan.de rayons détaché du soleil , 

Coulait rapidement sur l'horizon vermeil , 

Et l'astre lumineux , s'élançant des montagnes , 

Jetait ses réseanx d'or sur les vertes campagnes. 

O toi , qui m'as rendu la pensée et les sens | 

Marche , éclaire le monde et prodigue au printemps 

Des-ciHwmes , des plaisirs dont je jbuis encore l 

C'est ainsi qu'au moment qui succède à l'aurore , 
T)e l'orient en feuj'admîrai les beautés , 
J'admirais' les gazons , les ruisseaux argentés , 
3Et le jeu des rayons dans ces perles liquides 
Que dépose la nuit sur les vallons humides. 
Les vents qui murmuraient dans les arbres voisins , 
M' apportant les parfums des champs et des jardins ^ 
Mes sens étaient charmés , et mon ame ravie 
Croyait sentir la sive et respirer la vie. 

J'entendis tout-à-conp on mélange de voix 
Késonner dans la .plaine , éclater dans les bois : 
Le berger ranimait les chalumeaux antiques , 
La pauvreté contente entonnait des cantiques , 
La bêlante brebis , le taureau mugissant , 
Vers les monts émaiUés couraient en bondissant. 
Cependant Jes oiseaux errans dans les bocages , 
Remplissaient de leurs chants les voûtes des ombrages ^ 
L'insecte , en bourdonnant , murmurait son plaisir.. 

Ces sons qu'à mon oreille apportait le zéphyr » 
Les campagnes , les cieux , la nature embellie | 
Tout me félicitait du retour à la vie i 
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lEt IBM }e renaistaif pour voûr ■» mo»d« b«mi«K. 
nu voix jnêUit *•» cli*»t« «As efauRlt JnraMMiioiui 
Qai célébraiottt l'aBrar» «t fai nJuam mourtih». 
O combien ce» «CMCorts » la joie mivtîWBlhi , 
Angmentaioat à im» fa» 1m d mi e to étt Friattiopt f 
l'asMcijû* mon gonmt à !«■• I«« eONrt «Rnitei» r 
i« at'é{al«it , Dont , à oat Elro - ■nygé— > 
Heureux- par le JbosbeBr d» tuM d'Imi «fn'il rimvs 
Il )eait dan* »o« oœaff» ,. c'est là «i volepté i 
Il jette dans l'espnee vn cegaed de- bei iil , 
Et parcourt d'un eoB^^eaÛ cet «uapefee» profondes , 
Poar y voir le plaûir aaiteer toM les nondtos: 

Ah! c'est id , Deri» , qu'il doit fittiir les yen. 
Vois, admire , yami: . . . O joors^ défkSeaxf 
Le printemps dans sa ^eire embellH imit les êtres ; 
Animaux, végétaux , toilt , dan» eeé Henx champêtres , 
Arrive en ce numeBl a»)odr de sa beanté. 
I)é)a près dn cencer le soleil est màatê *, ' 
Ce del ttaaqaiUc et p«r , que blaneiktt la rnoiière , 
£a réaécbit réckt>^snlr la netttre entière'. 
Tandis cfne ce grand astre aa«dea« -tiers tle sen tour 
Est cncor Imn des mers ob s-'éteihdya 1%-)«trr ,' 
Ar r é t o ns Maons , Doris , an bord de'ée bocage , 
Et dn tertre éfluilUffue ce TÎénx'Obêite ombrage, 
Regardons ces ooteàox l'un àl'aufFe'enèbaiiri^s ,' 
Et ces riches vaUoofrdeparapres-conroAb^s. 
Vois dans ce» ebaitfps , ce» bob , Ht «àtat« afTraiicbîe 
Se livrer librement- à en noble énInrgfV ,' 
Répandre aatdur de foi ses bienfaitk-ntf 4iteai'd , 
Et son laxe échapper aux entraves ffe \'kti i 
Contemple c«tte ^aine et riante etf^nde , 
Qni semble on aof rd'Ede» , et le fâfdiVk du monde . 

4* 



43 X E 4 saisons;' 

Là , Baocbnt a céàé la campagne à Cérèi } 

Vertumneavec Pomome ombragent ces gaérett 9 

Vois ces arbres en Aenrs , de leur cime agité» 

Verser sur. les .sillons une pluie argentée , 

Les rubis du.pa^t qu^emportent le< xéphyrs , 

Et le bleuet Aottant qui sème ses saphirs. 

Id , les églantiers ont dessiné la route - 

D'un ruisseau qyi serpente égaré sons leur voûte ; 

Plus loin , l'af tre du jour , les champs et les coteau» 

Ont pris du mouvement » et tremblent dans ces eaux 

Dont le reflet brillant ae peint sur U verdure. 

Mais aujourd'hui , Poris, est-il dans la iiature 

ï)es prés; des champs, des bois sans grâce et sans beauté- ? 

£st-t-il en ce moment un cœur sans volupté ? 

Pour moi, cous ces berceattx,tranqnille|heureax de vivre, 

Content du jour qui. passe et du jour qui va suivre , 

Je jouis , sans choisir , des plaisirs resaissans 

Que la saison nouvelle apporte à tous mes sens. 

£t c'est dans ces beaux jours que les rois de U> terre 

Evoquent des enfers le démon de la guerre I 

C'est lorsque le .Printemps , précédé des zéphyrs , 

Des monts chargé* de fleurs appelle les plaisirs , 

Que la voix des tyrans nous appelle au carnage ! 

Leurs esclaves cruels , ministres de leur rage , 

Sur les bords onnsacrés aux traosporjts les plus àovtx y 

Vont lancer le tçmnerje et tomber- sons $m coup*. 

Là , le jeune guerrier j'éclipse à.son aurpre ; 

Il rougit de son sang ^ SLevt qui vient 4'éclore, 

Et tourne ses i^egards vers l'aimable s^our ■ 

Oh le rappelle en vain l'objet de son amour , . 

Les regrets dont sa mort sera bientôt suiviçi 

Ajoutent dans aon cçeor an regf et 4^'^*- vi«*, , 
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1A. , périt im héro» , le modèle et l'appai 
I>'eBfaat infortimét qui n'eipéraient qu'en lui : 
Peut-être dan» l'état que défendit leur père 
Us louffriront nu jour l'opprobre et U miière t 
11 meurt en prononcent les nbms de set enfant. 

La fureur et la mort volent dans tout les rangs i 
l'a discorde implacable > entassant ses victîaies , 
T foudroie an hasard des guerriers magnanimes , 
Des lâches an combat par la crainte entraînés , 
Inutiles dtoyeat , des brigands effrénés. 
Satellites des rois , assasaina mercenaires , 
Immolez , s'il le faut , ces monstres sangninaires 
Défonéa , comme vous , aux fureurs des tjfrans •, 
Mais respectez du moins des mortel» innocens. 
Pourquoi ponrsuitre , hélas ! ce citoyen champêtre 
A travers les moisson» que ses mains ont fait naître ? 
Quel horrible plaisir enivre ces vainqueurs ! 
An cri de la nature ar*t«4l fermé les cœurs ? 

Sur les toits des- hameaux qu'il embrase avec JQie> 
L'un suit d'un «il content le fbo (p& se déploie ; 
L'antre , le front poudreux , le bras ensanglanté , 
Profanant le plaisir, oatrageant la bcanié, 
Vient d'arracher la fille à sa mère trettibla^te , < 
£t massacrer l'amant anx yeux de son amante. \ 

Ceux-ci vont dépouiller , dans le champ de» combats , 
Leurs compagnon» monrans , qui leur Mndent le» brasj 
O féroces hunuini ! ô honte? ô barbarie ! 
Mais un roi )uste et sage a calmé leur fncie. 
Des peuple» éclairés et polis par les art» , 
Ne vont plus s'égorger sou» le» drapeaux de M^irs; 
£t déjà le Printemps ne craint plu» que la gnerr^ 
Bavage le» beaulé». qu'il prpdigue.à U terre, , . . 
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£t par des tons touchant , u» mnrmarc ma§tamm4p 

Exhaler le plaitir d'aimer et d'être aimé. 

Se voir ^tt leur bonheur , et l'amovr est levr TÎe. 

Des chants de ton amant Philomèle raine i 
L'écoute , s'attendrit et cëde à tes deârs ; 
11 a chanté pour plaire , il chante «es plaisirs. 

Sur la feuille naissante un insecte inTisiUe 
Poursuit ayec ardeur uq être imperceptible ^ ■ 
Les atomes vivant s'unissattt dans les airs» 
Tandis que la baleine et les monstres des ner« 
De leurs longs mouvenens troublent le sein des ondes s 
On les voit se )Ouer sous lenrs vofttes profondes f 
Et dans les flots tremUans se suivre el s'abymer. 

Tout désire et jouit « l'homm/esenl sait aimer t 
Il est souvent de» sena l'esclave inudloalaire , 
Mais à ton cœur sensible on coiir est nécessaire* 

L'amour dans cet eiseans, menrt avec le Printempei 
L'amour chei les hamidlis revient dant totu les temps 
Consoler les douleurs dont l'ame est (raursuivie s 
Ik embellit l'aurore et le soir de la vie. 
D'un sentiment confiis dès l'enfance agité, 
L'homme a connu l'amonr même avaatila beauté. 
]Du vieillard la beauté reçoit encor l'httnmage'i 
Il vient , en rougissant , vanter son esclavage , 
Et, des ans auprès d'elle onblianfle fardeau. 
Semer de quelques Aeurs les bords de son tombcan. 

Mais c'est dans les beaux )Ours de l'ardente )eai«tse 
Que Tamottr fait sentir ta fougue et son ivresse , 
Sur-tout dans ces momens oh les feux du Printemps 
Secondent ceux de l'âge et la force des sens ; 
Des charmes let plut dons l'image retracée 
Revient à chaque inttant occuper la pensée t 
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Lei fttns n'ont qu'un objet , le comr qu'un «entinent » 
Le besoin du plaisir est alors ou tooannni. 

AifOVB, ckarnunt Amour, Uminp^pit ettton temple. 
Là, les feux d'un del pur, le peqcba»* et l'exemple» 
Le doux esprit des fiears , le souffle du Zéf&jrr » 
Les concerts amftureax , «Mit di«p&» «u plaisir -, 
ToQt le ehanic , le sent » l'snspûre et k partage. 
I-es verfe» , les hameaux, le cbjuuue et ie treillage» 
Les bosquets détoufnés , les valleBs ténébreux , 
Tout denent un as.]4e o% l'anwor est benrnux. ^ 

là , dans leur enfance , .an fond de la f euilWe , 
£t siir la muuHe ff aiuke et moUement lenAée , 
£n se baisant sans cesse , Hjdas.et Lgroons 
Attendent ifun l'Amcoir ^claire leur* espeiis. 
L'abe|Ue an feud des fieiurs goftN annins dejdéUcee 
A pomper leueetarjqu'eafiirme&t leurs calices, 
£t dans sop va léger l'amoureux {mpsHan ■ 
j>onne moins de baisers ans rases d'un mllen. 

Là , dans un bois flenci, Cbloé , timide et tendre , 
Opposait la pudeur aux trapiporls de 6yivandre ; 
Mais les oiseaux un^s qui coturbent ces rameaux , 
Ces^ccens de l'amour dans tous les animaux , 
Cette m<41e douceur dans Ips airs répandue . 
Porte la TO^opié dans son aiM Rendue ; 
L'incarnat de son teint, 4es regards famgUMMus « 
De l'amoureux Sylvandre ont égar^^-lea sens; 
Soufd à de faibles cris , à des r eCns timides , 
Ses yeux étmcelaas et «ea lèvres avides 
Errentrapidement de béantes en beautés. 
Enchaînés l'u^ à l'autre « ivnis de vobiptév , 
Tous leurs sens enflammai an même iaétant jouissenl. 

Ces amaoa plat bAuraiu que lf« venua nuUttnt , 
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Et dont Us M&tiœens , profonds , pars tt constant y 

Résistent aux faveurs, sont respectés da temps , 

Ans plaisirs de s'aimer trouvent de nouveaux charme»; 

Un doux ravissement leur fait verser des larmes i 

Enchantés du présent , calmes sur l'avenir, - 

Savourant du passé l'aimable souvenir , 

L'un et l'autre rend grâce à l'objet qu'il adore , 

Et ne demande au ciel qu'un cœur plus tendre encore; 

▲ la douce clarté des flambeaux de la nuit , 

Sou» un berceau' de myrte oîi l'amour lei conduit > 

Au chant des rossignols dont les voix se répondent , 

Leurs baisers , leurs soupirs , leurs âmes se confondent ; 

Ils jouissent encor dans le calme des sens. 

Cependant ces désirs sans cesse renaissan» » 
Ces chaînes de l'Amour, ces ardeurs mutuelle» , 
Vont donner l'existence à des races nouveUes. 
J'ai vu dans la forêt les couple» des oiseaux » 
A leur postérité préparer des berceaux ; 
Sur le» -germe» naissans la mère est établie ,^ 
Et le feu de son sein les dispose à la vie } 
Us vont briser lears.fers , ils vont jouir du jour.' 

Ce moment à la terre annonce un autre amoar } 
Il a ses voluptés , ses transports , son ivresse. 
Sentiment vif et pur , généreuse tendresse , 
ï'rotégez , conservez les êtres animés ; 
Nés pour aimer un jour , qu'ils soient d'abord aimé»; 
Le plus givand des plaisirs leur donna la.naissance i 
Qu'un souvenir si doux attache à leur enfance ; 
P'un être faible encor qu'un autre soit l'appui , 
Qu'il prodigue des soins qu'on prodigua pour luû' 
A l'amour maternel.la nature cenfie 
Cet êtres impuCait» qui commenoent la vi«» 
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O JEUIŒSSS de* bois ! sorfez'de vos berceaux, 
HcleK-voQ* dan» les airs aux peuples des oiseaux ; 
Parcoures U campagne, errez sous la verdure , 
Jouissez de vos biens , possédez la nature. 
Tous ces fruits «out i vous : le flambeau de l'Été 
'Atance les momens de leur marurité ; 
£tdé)AJl« trësor de* richesses Q&ampétret 
Promet dts alimens à la foule des êtres. 
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ARGUMENT. 

Jue soleil et la chaleur font éclore une mul- 
titude d'être nouveaux qui animent les éld- 
mens. Caractère de grandeur et d'opulence 
que l'ëtë donne à la nature. Elle est moins 
variée qu'au printemps ; elle ne doit être vue 
qu'en grand. Riche et vaste paysage fait pour 
être vu pendant l'été 'y ses effets sur l'ame. 
Eloge de l'agriculture. Combien il est facile' 
de rendre heureux les laboureurs ^ leurs moeurs. 
L'été dans sa force. Puissance et majesté de 
la nature sous la zone torride ; la chute du 
îlil ;* une forêt. Paysages tels qu'on les désire 
pendant la chaleur , et leurs effets sur les sens . 
et sur l'ame. Tondaison. Fenaison , et gaieté 
des travaux champêtres. Un gentilhomme que 
la guerre avait ruiné prend une ferme. Ma^ 
turité des bleds. Corvée et ses horreurs. Orage. 
Grêle. Vue d'un pays après un orage qui n'a 
point fait de dégât. Episode dans lequel sont 
renfermés plusieurs circonstances de rëtë ; 
un bain j la moisson j actions de grâces après 
la moisson , etc. 
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TOI ! dont l'Eterael à tncé U c«mër« , 
Toi qui fais végéter et tentir U matière , 
Qoi mesures le temps et -dispenses le )onr , 
Roi des mondes errans qni composent ta cour , 
Dn Dieu qui te conduit noble et brillante imaf e , 
Les Saisons , leors présens ,. nos biens sont ton outrage. 
Tq disposas la terre à la fécondité , 
Qaand ta la revêtis de frace et de beauté: 
Ta t'élevas bientôt sur la céleste voûte , 
Et des traits plus acdetts répandas sur ta ronte, \ * 
De l'éqaateur as pôle ont pénétré les airs , 
Le centre de la terre et l'aByme dM mers : 
A des êtres sans nombre ils donnent In naisiance. 
Tout se mcQty s'organise , À sent ton existence % 
La maiière est vivante , et des champs enflammés 
Le sable et le limon semblent s'être animés. 
Les germes des oiseaux , des poissons , des reptUcs % 
S'élancent à-la-fois de lenrs prisons fragiles. 
Ici , le faon léger se joue avec l'agneau ; 
Là , le lenne coursier bondit près du chevreau % 
Sur les bords opposiés dece< feai'llés- légères 
Résident des tribus l'une à l'autre étrangères , 
Les calices des fleurs , les fruits sont habités i 
Dains les humbles gazons s'élèvent des cités { 
£t des eaux de U noe une goutte iniensibie 
Ken ferme «n peuple atom« i une foule invisible. 
Comme un flot disparant sous le flot qui le suit» 
Un être eat rempUcé parl^être qu'il produit. 
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Ils naissent, Dieu puissant, lorsque ta voix féconde 
Les appelle à leur tour sur la scëne du inonde : 
Pévorés l'un par l'autre , ou détruits par le temps » 
Ils ont à tes desseins servi quelques instans. 

Mais si l'Été brùlanf à pvddigtaé la ^ie 
A tant d'êtres nouveaux dont la terre est remplie » 
Il augmente , il achève , il mûrit les trésors 
Qu'un air plus tempéré fit naitre sur nos bords. 

Quel aspect imposant il donne à la nature ! 
11 ne la flétrit pas , il change sa parure ; 
Sans doute elle a perdu de sa variété ; 
Mais , simple avec grandeur , belle avec majesté , 
£Ile a pour ornement sa superbe opulence t 
Nos biens sont sa beauté , sa grâce est l'abondance. 

DÉJÀ T'Oeil dans nos champs compte moins de couleursi; 
L'Eté dans le parterre a relégué les fleurs. 
Je n'irai pins chercher an bord de la prairie 
Cet émail , ces beautés qne le printemps varie. 
Je porte mes regards sur de vastes guérets ; 
Je parcours d'un coup-d'œil les champs et les forêts , 
Un océan de bleds , une mer de verdure. 
Dans un espace immense il faut voir la nature t 
Loin des rians jardins, loin des- plants cultivés , 
J'irai sur l'Apennin , sur ces monts élevés , 
D'oii j'ai vu d'autres, monta formant leur vaste chaine ,' 
De degrés en degrés s'abaisser sur la plaine. 
Un fleuve y serpentait» et ses flots divisés 
Baignaient dans cent canaux les champs* fertilisés. 
Je le voyais briller à travers les campagnes , 
Se noircir quelquefois de l'omJhre des montagnes , 
S'approcher , s'éloigner , et d'un cours incertain 
5e perdre et «'enfoncer duu «A «ombre lointain^ 



Mes regard* étonnés de cet riches spectacles 
Coffimandxient à l'espace , et foUient sans okstftclts 
Jns<ro'aux fonds âcarés on la voûte des airs 
S'unit en se courbant au vaste cem des Mecs. 
Je voyais les Bioissons du soleil éclairées , 
Ondoyer moliement sur les plaines dorée } 
Des forêts s'élever sur les nonts écartés ; 
Des arbres couronner les bourgs et les cités f 
Des prés déjà blanchis et à& pampres fertiles 
Du peuple des hameaux entourer les asyles. 
Le globe des Saisons , dans les flots radieux 
Précipitant ses traits lancés du haut des deux. 
Le fleuve étincelanf et la mer argentée 
Renvoyaient sur les monts leur Inimère empruntée.' 
C'était dans ces momens oh l'excès des chaleurs 
Sons leurs paisibles toits retient les laboureurs. 
Il semblait qiv'à moi seul 1» nature en silence 
Etalât sa richesse et sa magnificence. 

Les trésors rassemblés sur ces vastes cantons , 
Ces moffts et ces forêts , ces mers , ces champs féconds f 
De ce tout varié la confuse harmonie , 
Ce spectacle si grand des vrais biens de la tie , 
Occupaient ma pensée , et portaient dans mon ccenr 
Un plaisir réfléchi , le calme et Te bonheur. 

J'admirais tes bienfaits, divine agriculture; 
Tn sais multiplier les dons de la nature s 
Toi seule à l'enrichir forces les élémens « 
ïlle doit à tes- soins ses pins beaux ornemens. 
Sans toi y ces végétaux que tu sais reproduire', 
Périssent en naissant » ou naissent pour se nnir<f. 
Ta tira» les humains du centre des forêts ; 
Fixés auprès des chattl^^ili cutâtaient «n fmt^ 

5* 
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lis purent prononcer le saint nom de patrie , 
£t connaître les mœurs , ordemens de la vie. 
Bientôt les animaux vaincus dans les déserts , 
Esclaves des humains se plurent dans nos fers: 
L'homme ravit la laine à la brebis paisible ; 
Le taureau lui soumit «on front large et terrible ; 
La génisse apporta son nectar argenté , 
Aliment pur et doux , source de la santé. 
L'agriculture alors nourrit un peuple immense » 
£t des champs aux cité» fit passer l'abondance. ' 
La candeur , l'équité , la liberté , l'honneur 
Fut le partage heureux du pei^^tle agriculteur;. 
Et lui seul , enrichi des trésors n.écessaires , 
Reçut de l'étranger le& tributs volontaires. 

Sénat d'un peuple-roi , qui mit le monde aux fers ^ 
Conseil de demi-dieux qu'adora l'univers , 
Cérès avec Bellone a formé ton génie. 
Pes hameaux dispersés sur les moûts d'Ausonie , 
Des vallons consacrés par les pas des Gâtons » ■ 
Du champ de Régulus , du toit des Scipions » 
S'élançait au Printemps ton aigle déchaînée 
Pour annoncer la fondre i la terre étounée. 
Au retour des combats ; tes vertueux f uerrier» 
Au temple de Cérès appendaient leurs lauriers. 
Les arbres émondés par le fer des Emiles , 
Les champs sollicités par les mains des Camilles , 
De leurs dons à l'envi comblaient leurs possesseurs , 
Et ces fruits du travail n'altéraient point leurs ]n<Bur«< 

Peuple qui des rochers de la Soindinavie 
Descendis en vainqueur sur l'Europe asservie , . 
Tu maintiens sur tes bords le^ vertus des héros s 
Mais mnii rfspccUr.i'J»>)tspte^ei hamenuxi 
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£tdn TÎl publicain, du noble tyramuique , 

Il n'a point à noarrir le faste asiatique s 

Il prend place au conseil, près du trône des rois; 

Sait penser j obéir, suivre et donner des lois. 

Hélas! le inaUieureux qui rend nos champs fertilet 
£st immolé sans cesse aux babitans des villes ; 
£t dédaignant ses soins , son état , $t% vertus , 
Koat honorons ici les talens superflus, 
Un vain faste , des noms , un frivole art de plaire.' 

toi par qui fleurit l'art le plus nécessaire, 
Ami de l'innocence , honnête agriculteur , 
Qu'il est facile et doux de faire ton bonheur ! 

Ah .' s'il n'a point à craindre une injuste puissance^ 
^ tyrau subalterne , ou l'avide finance , 
Si la loi le protège , il est heureux sans frais ; 
Auprès de la nature il sent tous te» bienfaits. 
1^ luxe ne vieut point lui montrer ses misères. 
Content de ses plaisirs , de l'état de ses pères , 
11 peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui y , . 
£t la paix de son cœur n'est jamais de l'ennui. 
Vont le rendez heureux, volupté douce et pure 
Attachée à l'hymen , aux nœuds de la nature. 
L'épouse qu'il choisit partage ses travaux ; 
De l'ami de son coeur elle adoucit les maux. 
Set enfaos sont sa joie, ils seront sa richesse ; 
U verra leurs enfans appuyer sa vieillesse, 
£t sur son front ridé appelant la gaieté , 
Prêter encore un charme à sa caducité. 
Qu'il revient avec joie .à son humble chaumière 
Dès que l'astre du jour a fini sa carrière / 
Qu'il trouve de saveurs aux mets simples et si^nf . 
Qu'avec soin son épouse apprêta de ses maûns ! . . 
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La paix , la complaisance et le doux badinage 4 
Aimables compagnons de son henreux ménage y 
Dotonrent avec loi la table du festin. 
Réyeillé par l'amour , inspiré par le vin , 
Versant à ses enfans le doux )ns de l'Automne » 
11 chante ses plaisirs et le dieu qui les donne ; 
Sa fiile en souriant répète ses chansons. 

Mais voici le moment oh l'astre des Saisons 
Arrive du cancer au lion de Néraée. 
Il revêt de splendeur la nature enflammée. 
Le déluge embrasé qu'il répand dans les airs 
Couvre les champs , les monts , les forêts et les mers.' 
Tout reçoit y réfléchit la clarté qu'il dispense ; 
Tout brille confondu dans la lumière immense. 
La campagne gémit sous les rayons brûlans ; 
Pe la terre entr'ouverfe ils pénètrent les flancs. 
Du sommet des rochers , snr les arides plaines 
Déjà n'arrive plus le tribut des fontaines. 
Le fleuve se resserre , et l'habitant des eaux 
Cherche l'abri d'un antre ou l'ombre des roseaux. 
Par des feux dévorans la sève est consumée } 
Elle ne soutient plus la plante inanimée , 
£t le grain détaché de l'herbe qui pâlit , 
Dans le limon poudreux tombe et s'ensevelit. 
Le coursier sans vigueur et la tête penchée , 
Jette un triste regard sifr l'herbe desséchée.,- 
Le pasteur , écarté sous des arbres toufi^us» 
La tête sur la momse et lé* bras étendus , 
S'endort environné de ses brebb fidèles , 
£t des chiens haletans qui veillent autour d'elles. 
La chalenr.'a vaincu les esprits et les corps -, 
L'ame est sans volonté, lu niiutlei sans ressorts^ 
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l'iomae, les animaux, la cam|>agne épnUée , 

V*ineinentÀ la nuit demandent la roiée. 

SoM nn ciel sans nuage on voit de longs éclairs 

Serpenter sur les monts et sillonner les airs. 

Y n«it marche à grands pas , et de son char d'ébène 

Jette na voile léger que l'œil perce sans peine } 

Son empire est douteux, son règne est d'un moment ; 

l-'fclatdu )our qui naît blanchit le firmament; 

De* feux du jour passé l'horizon luit encore. 

l-es vents et la fraîcheur n'annoncent plus l'aurore ; 

M chaleur qui s'étend sur un monde en repos 

A suspendu les jeux , les chants et les travaux : 

^«t est morne , brûlant , tranquille ; et la lumière 

*»t seule en mouvement dans la nature entière. 

SI l'astre puissant des Saisons et des jours 
Opprime les climats éloignés de son cours, 
S'il devient si terrible aux zones tempérées, 
VQeUes sont set fureurs dans ces vastes contrées 
Q«»e le tropique embrasse , oii le flambeau des cieux 
Parcourt à l'équatewr son cercle radieux ? 
î:*"* ^A qne la nature , et plus riche et pins belle , 
JJgnale avec orgueil sa vigueur éternelle : 
^'e»tU qu'elle est sublime. Aux feux brillans iles airi 
£'le oppose les lace , les fleuves et les mers ; 
ï« le vent d'orient , y portant la rosée , 
R*P»re et rafraîchit la campagne embrasée. 
*je «élange fécond et des feux et des eaux 
"^ "* naître , y nourrit de puissans végétaux, 
«Uns majestueux , enfans de la nature. 
J*n>M8 l'affreux hiver n'attente à leur verdure j 
us répandent au loin'leurs rameaux spacieux. 
On de leur cime altière ils menacent les cieux. 
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A cent peuples errant les cocotiers fertiles 

Offrent des alimens , des boissons , des asylet.' 

Les fleurs da canelier , l'odorant ananas , 

L'arbuste de Tidor , embaument ces climats. 

La nature en ces lieux , paisible souveraine , 

Partage à ses sujets son superbe domaine ; 

Et là,*chan|;eant l'année et doublant les Saison»,' 

Leur prodigue deux fois les fruits et les moissoDS. 

Elle élève pour eux des forêts étendues 

Qui gouvernent le globe et supportent les nues. 

Cet être qui de loin semble un mont animé , 
Ce colosse effrayant si puissamment armé , 
L'éléphant y repose ; heureux sous ces ombrages , 
Il voit se succéder les races et les âges. 

Le lion , plus terrible , à l'ombre des forêts » 
Dans un antre Sanglant médite ses forfaits ; 
Ou , les crins hérissés et la gueule écumante y 
De rivage en rivage il répan-d l'épouvante. 

Au bord du vaste deuve à Brama consacré f 
Toujours ivre de sang et de sang altéré , 
Sans faim et sans besoins multipliant ses crimes. 
Le tîgre , en se )ouant, déchire ses victimes. 
Là , des monstres aiffrenx , d'énormes animaux , 
Souverains tour-à-tour de la terre et des eaux , 
Sur les deux élémens font craindre leur puissance. 

Par ses cris menaijans le crocodile immense 
Y fait trembler les bords dont il fut adoré. 
Là , l'horrible serpent, de lui-même entouré , 
A l'aspect des troupeaux en sifflant se déploie , 
Et , s'élsfoçant en orbe , il engloutit sa proie. 

Plus funestes encor , dans ces climats brûlans. 
Souvent des tourbillons d'insectes dévorans i 
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Partent da fond des bois , det marais et des ondes *. 
Emportés par les vents sur des plaines fécondes , 
Le nnage animé déponille les forêts , 
Les vergers de Pomone et les champs de Cérès. 

Mais aux bords dn Niger , on la jeline Afiicaitt« 
De son teint qui pâlit va ranimer l'ébène , 
Dans les champs de Lima y de Benfale et d'Ormns , 
Quand la noit tient sur eux ses voiles suspendus , ' 
Des insectes sans nombre exhalent la lamière , 
De feux errans sans cesse ils couvrent la bruyère , 
£t dan» l'ombre des bois , ces phdspliores vivan» 
Brillent sor les rameanx balancés par les vents. 
Le soleil, en roulant sur ce brûlant espace , 
Du globe qu'il attire élevant la surface , 
Fait monter jusqu'aux cieax les Andes et l'Atlas ; 
Jamais lenr front serein n'est chargé de frimas ; 
Des tourbillons de feu ^ de cendre et de fumée , 
Sortent en rugissant de leur cime enflammée ; 
La chalenr dans leur sein fait germer ces métaux, 
S9nrce de industrie, aliment de no« maux. 
Sur les champs sablonneux le rubis étincelle. 
Dans les flancs des rochers la nature immortelle 
£pnre avec lenteur les feux du diamant. 
De la chaîne des monts tombent en écumant 
Des fleuves , des torrens qu'ont nourris les orages ; 
A travers les rochers et les forétt sauvages , 
Les empires pnissans , les cités , les déserts , 
Leur cours impétueux les porte au sein des mers : 
ll^'Orellanne et l'Indus , le Gange et le Zaïre , 
Repoussent l'Océan , qui gronde et se retire. 

C'est là qu'en s'élevant de ses gouffres profonds , 
hup^KOM, ¥6ûte« d«s ià&wt , let trombes , les^phons , 
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Des fleuves suspendus , des colonnes liquides f 
£n efflettr&nt les mers , suivent les vents rapides^' 

Dans ces mêmes climats , aux bords de l'Océan j 
Repose sur les monts le terrible ouragan ; 
Il s'ébranle , mugit , lance des clartés sombres , 
£t part environné du tumulte et des ombres. 
Les foudres redoublés ouvrent ses flots errans ; 
,11 tourne autour du globe et roule des torrene. 
, Les cités j les forêts qu'il brise à son pansage , 
Couvrent de leurs débris la zone qu'il ravage» 
21 soulève les monts / bouleverse les mers , 
£t le sable entassé dans ces aiFreux déserte. 
Pans les champs enflammés de la Vaste Liby« , 
Solitude sans eaux , sans verdure et sans vie » 
Oii des aources de feux , un fleuve étincelant f 
Tombent du haut du ciel sur un sable brûlant. 
L'astre par qui tout naît, tout végète ou respire, 
Y combat la nature , y détruit son empire. 
Sur cet espace aride , immense et sans couleur 
On voit quelques rochers noircis par la chaleur^ 
Seule variété que présente à la vue 
Des sables éclatans la stérile étendue. 

HÉLAS ! ce ciel d'airain, ce soleil irrité , 
Annonce à nos climats la même aridité. 
Toutlangttit, tout périt. Sirius en furie 
A dévoré la sève ; il menace la vie. 

O que ne puis-je errer dans ces sentiers profonds 
Ok j'ai vu des torrens rouler du haut des monts , 
A travers les rochers et la sombre verdure .' 
Que ne suis-)e égaré dans la vallée obscure , 
Où des monts de Luna qui portent son canal» 
Tomb« le I^il immense eu Tqùto de crystal ! 



Je verraîi rejaillir ses eaux précipitées , 

Le soleil enftammcr leurs masses argenlëet , 

£tsous un ciel serein les haiBides vapeurs 

De U brilUate Iris étàltr Vé* couleuf s. 

Le bruit, l'aspect des eauk, leur écume élancée,' 

lUfraîchiraicot de loin mes sens et ma pensée ; 

£t là , couronné d'ombr« , entouré de fraîcheur'. 

Je braverais en paix les feux de l'équiitear. 

Et vous , forêt sacrée , espaces frais et soihbres , 
Séjour majestueux du silence et des ombrés , 
Temples oii le drnide égarait nos aïeux , 
Sanctuaire oii Dodone allait chercher ses dieux ; 
Qu'il m'est doux d'échapper sous vos vastes ombrages 
A la zone du feu qui brûle ces rivages ! 
Voas pénétre! »es sens d'une agi'ékble horreur , 
Le plaisir que j'éprouve est mêlé de terreur ; 
Je ne sais quoi de grand s'imprime à mes pensées; 
Ce dôme ténébreux , ces ombres entassées , 
Ce tranquille désert , ce calme universel , 
Leur donne an caractère et grave et sdlen^nél. 
Tout semble autour de moi plein de l'Etre-suprëuae; 
Là , je viens sons ses yeux m'interroger mol-méttie s 
Là I contre les erreurs d'un monde corfompn , 
Je munis ma raison , j'affermis ma vertu. 
Je t'adresse mes voenx , d bienfaiteur des mondes ! 
Viens parler à x&on cœur sons ces voittes profondes,' 
Augmente dans ce cœur l'amour de l'équité , 
Le respe<^ ponr tes lois , et sur>tout U bonté. 
Puissé-je , loin des cours , du vice et àes orages , 
Aimer , faire le bien et chanter tes odttràges! 
£t libre , exempt d'erreurs , et du monde oublié , 
CiUtiyt r les b«*M*rt« , 1«» chwnps et l'amitié. 

6 
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Mai» souvent le zéphyr agite la verdure , 
Le feuillage frémit, se soulève et murmure: 
Je crois voir s'animer les chênef , les ormeaux ; 
Ces arbres sont pour moi des compagmons oaouveaux. 
Je crois rentrer alors dans le mon4e semiible , 
Et le sombre désert n'a plus rien de terrible. 
Il n'est qu'une retraite , un paisible séjour., 
OU ne pénètrent point le tumulte e;t le joi\r. 
■ Si je veux habiter de plus rians asyles, 
J'irai dans ces vergers peuplés d'arbres fertiles/ 
Le long de ce coteau qui dérobe un vallon 
Au souffle de Bôrée , au vol de l'Aquilon. 
Une eau calme et limpide y descend de« collines , 
Et des plants de Pomone abreuve les racines -, 
Ce vent faible et léger qui vole sur les eaux , 
Et qui suit dans les bois la course des ruisseaux, 
Me frappe à l'instant même oii j'entre sous Tombrage > 
Il m'apporte le frais et l'odeur du feuillage. 

La prune suspendue à ces rameaux féconds , 
Les grappes d'incarnat qui courbent ces buissons » 
Ces rubis émaillés qu'arrondit la nature , 
Sur ces arbres touffus sortant de la verdure , 
M'oflFrent , pour tempérer mon sang trop allqmé , 
Leur chair délicieuse et leur jus parfumé. 
Là , le bélier docile à la voix qui le guide , 

Se plonge en frissonnant dans le crystal liquide i 

Au signal du berger le dogue menaçant, 

Kamène sur le bord le troupeau frémissant. 

Cependant le fermier , les Hlles du village, 

Rassemblés sous un chêne , à l'ombre du feuillage > . 

Et tous en deipi-cercle assis sur le gazon , 

Bientôt k U brebis vont ravir U toison. 
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£lle arrive auprès d'eux t elle semble alarm^e- 
A l'aspect des ciseaux dont la troupe est armée. ., 
La bergère , en flattant l'animal simple et doux t 
Dissipe sa frayeur , le prend sur ses genoux i , _ 
£t la brebis rendue a sa douceur timide , 
Livre sans murmurer sa laine encore humide. 
On médit , en riant , des seigneurs du canton } 
3>e l'histoire du jour on passe au fils Aimoo. 
Les enfans du hameau folâtrent dai^i^ la. plaigne i 
L'un montre le bélier délivré de sa laine i 
L'autre vent effrayer , caché dans les rosflauxy 
Ses iennes compagnons se jouant dans les eaux ; * 
Leurs cris , la cornemuse et le chant des.Iiergères , 
Vont apprendre leur joie aux çchos solitaire». 

Uk jour sous les berceaux d'un verger écarté , / 
Contemplant ces pasteurs , partageant leujr gaieté» 
J'abordai le fermier , qui de l'ombre d'un hê<re > 
Observait , comme moi , cette scène champêtre. 
Qu'il est dans votre état d'agréables momens ! 
Lui dis-je; et tous nos arts , nos vains amusenMn6> 
Valent'ils ces travaux que la joie accompagne , 
Et la simplicité des jeux de la campagne ? 
Mon , dit-il } j'ai connu vos plaisirs si vantés , 
Ils sont trop peu sentis , ils sont trop achetés , 
Je leur ai comparé les plaisirs du village : 
S'y vis , je suis content , et bénis mon partage. 
Jeune , et né d'un sang noble , à la guerre entraîné. 
Je n'y démentis pas le sang dont j'étais né : 
Mais mes fonds dissipés , mes fermes consumées 
Par ce luxe sans frein qui corrompt nos armées , 
Qnand la paix couronna les succès de mon roi , 
$c me vis sans fortune , ainsi que sans emploi. 
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Le besoin n*avil*t que les cœurs «ans courage t 

Moi , plein du sentiment des forces de inoo âge » 

Des grands , des importans redoutant le» hauteurs , 

Leurs totiris dédaigneux, leurs coups-d'œil protectevrt > 

J'allai dans un château , retraite vénérée t 

P'nn guerrier vertueux Thonneur de la contrée. 

Je l'abordai sans crainte , et parlant sans d^tqur : 

J'eus des fermiers , lui dis-)e , et viens l'être à mon tour s 

Je viens redemander au travail , à la terre , 

Mes bient «pi'ont dissipés ma folie et la guerre ; 

Je TOUS demande à vivre , et veux le mériter. 

Si parmi'VOs fermiers vous daignez me compter , 

Fent>étre vos bienfaits pourront vous être utiles , 

£t vps chi^mps par mes soins deviendront plus fertiles. 

Le vieillard , étonné , me baigna de ses pleurs , 
M'embrassa ,, m'applaudit, mit fin à mes malheurs ; 
£t , depnii ce moment , la )oie et l'abondance 
Ont habité ma ferme, et sont ma récompense. 
Ici loin des Phrynés , de l'intrigue et des grands. 
J'emploie avec honneur mes jours indépendans. 
Je nourris dam mon cœur le mépris des richesses , 
L'orgueil qui sied au pauvre , et l'horreur des b&ssessc«. 
J'apprends dans le travail à vaincre la douleur i^ 
Dans la gnerre ou la paix , soldat ou laboureur , 
Je pense en citoyen , et )e sers ma patrie j 
J'irai dans les combats lui dévouer ma vie , 
Et sais la rendre utile au fond de ces hameaux , 
Oh la tendre amitié me lie à mes égaux : 
Nous portons constamment sa forte et douce chaîne. 
Unis dans 1« plaisir , compagnons dans la peine > 
Satisfaits de nous voir , heureux de nous parler , 
Le plus rude travail ne peut nous accabler : 
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li&is ici le tratail n'est jamais solitaire.' 
Dans les murs des cités l'artisan sédentaire , 
Emprisonné dans l'ombre , et sans société , 
A son triste atelier sent moarir sa gaieté : 
II n'a point son ami qui , par on doux sourire , 
La ranime en son cœnr au moment qu'elle expire. 

Voyez-vous ces beautés au visage vermeil , 
£t ces jeunes pasteurs brûlés par le soleil , 
Ces vieillards , ces enfans que le travail rassemble ? 
Ih bien ! ils sont heureux du plaisir d'être ensemble. 
Mais montez sur mes pas an sommet du coteau , 
Vo«u vcrex dans nOs prés un plus brillant tableau. 
Il ne m« trompait pas : sur la pUûne brûlante , 
Des faneurs promenaient la faux édncelante -» 
"La sueur inondait leurs membres palpitans. 
Fatigués , harassés , ils paraissaient contens. 
La fiUe du fermier , ta bergère ingénue , 
Sans corset, les pieds nus , la gorge demi-nue , 
Le trident à la main , retournant le gazon , ' 
Au fanear égayé fredonnait sa chanson. 

Quand le feu du midi suspendit leur oufrage , 
Je les vis en riant se rendre sous rombra|;e , 
Et bientôt se livrer aux charmes d^un festin 
Qu'avaient assaissonné le travail et la faim. 
Oel .' avec quelle ardeur la troupe impatiente 
Dévorait toor-à-tour la framboise odorante , 
Le lait de ses troupeaux , la fraise et le pain bis , 
Placés sur le gazon , qui servait de tapis ! 
Le plaisir d'un repas n'est senti qu'au village. 

Quand on eut consumé les fruits et le laitage , 
Le cidre pétillant réveilla les cerveaux : 
JX &t autre les chanU » le rir» et les bons mots % 

6* 
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hn folie et l'amoiir régnaieiit dans l'ascembUe i 
!«•• jeux et les baisers volaient sous la feuillée ; 
£t par des traits piguans , mais sans inaU|nité , 
La raillerie encore augmentait la gaieté. 
Colinette » en pressant une mûre nouvelle , 
Bougit le fron| d'Alain , qui s'epdort auprès d'elle i 
On en rit ; il s'éveille , et d'un air ingénu , 
Il cherche de ces ris le sujet inconnu. 

HbubeUX peuple des champs ! vos travaux sont des fêtes l 
Mais le globe enftammé qui roule sur vos têtes 
A noirci les épis courbés sur les sillons. 
La cigale a donné le signal des moissons. 

O Pieu pmssant tt bon ! père de la nature ! 
Achève tes bienfaits. Que la nielle impure , 
Les insectes , l'orage et les vents ennemis 
Respectent les présens que tu nous a promis. 
Gouverneurs , intendans , ministres de nos mtitres » 
Protégez , secondez les récoltes champêtres : 
Puisse le laboureur moissonner librement 
Ces champs oh son travail fit naître 1« froment. 

J'AI vu le magistrat qui régit la provsnoe , 
L'esclave de la cour et l'ennemi du pripce, 
Commander la corvée à de tristes <}aa)o|i< 
Oh Cérès et la faim commandaient les moissons. 
On avait consumé les grains de l'autre année » 
Et )• crois voir enc6r la veuve infortunée , 
Le débile orphelin , le viûUard épuisé. 
Se traîner en pleurant an travail imposée 
Si quelques midUienrenx , langnissans , hors d*ha1eio« 
Cherchaient nu gazon frais , le bord de la fontaine » 
Le piqueur inhumain qui préside aux tr^teux, . 
Leur TiiAdait à prix d'or UM moment de rep9i. 
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n avait arraebë dn sein de ton ménage , 

Vf m jenoe agricoltear l'épouse jeune et stge ; 

Hère teadre , inq[aiète , elle avait apporté 

Un ga|;e maUkenrei» de ta fécondité , 

Vn esfaot «a kercean <fii'cUe allaite eUe>Béoie, 

Image de l'aaaour et de l'époux qu'elle aine. 

Ble le vit bientôt «battu sur «on teia , 

1 porter en pleurant et la bouche et la nain ; 

y^ lait qu'il demandait la source était tarie. 

I* nière , ainsi que lai , prête à perdre la vie , 

Chercludtpar ses baisers k tromper leurs douleurs ; 

Au pleurs de son enfant elle mêlait se* pleurs. 

£lle l'emporte en€n dans mi prochain bocage , 

El lui donne à sucer un fruit âpre et savvege t 

Le fruit est agréable à l'enfamt affamé , 

Qoi sourit k sa mère et semble ranimé. 

îlle entend eu piqnenr la voix tfiste et cruéHe, 
It retourne au travail oh ce tyran l'appelle. 
^s pent-elle un mdttient rester loin de ton fils ? 
ÏUe croit tout-à-cotip e» entendre les tris ; 
It courant an buiaiott qirî hii servait d'ftsylè , 
ï"e l'y trouve , hélas î pâle , froid , immobile • 
" »'Mt plus. Elle jette un cris long et per<;ant , 
ï^rend son fils , le soulève, et tombe en Cembrassant. 
S« boncke est entr'onverte et sa léte est penchée ; 
^'_le corps de son ftls sa irue est attadiée î 
Mais levant vers le ciel et les mainr et les yeux , 
Et lançtot des regards menâtes , fhtieux î 
C^est vous , tyran* , c'est vous -, c'est la fdn , là nf isè re j 
^'est ce travail funeste.... O ciel ! vtnge nue mère. 

e retombe kîors sans voix, sans sentiment , 
* *^°'T» agité pat lœ long trembUincnt. 
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La foule renTironne , et le peuple qui raîme 

La secourt tn tumulte , en pleurant sur lui-méintt.' 

On l'emporte , on U $uit i ce peuple infortuné , 

Sur set riches guérets jette un œU csonsterné. 

U observe , en tremblant , plus d'un triste présage. 

Les cris de U corneille ont annoncé l'orage. 
Le bélier eifrayé vent rentrer au hameaa. 
Une sombre fureur agite le taureau , 
Qui respire avec force , et , relevant U tête ^ 
Par ses mugissemens appelle la tempête. 

Oh voit à l'horiion de deux points opposéf , 
Des nuages monter dans les airs embrasés i 
On les voit s'épaissir , s'élever et s'étendre. 
P'un tonnerre éloigné le bruit s'est fait entendre i 
Les flots en ont frémi , l'air en est ébranlé , 
Et , le long du vallon , le feuillage a tremblé. 
Les ments.ont prolongé le lugubre murmure , 
Pont le son lent et sourd attriste la nature. 
Il succède à ce bruit un calme plein d'horreur , 
Et la terre en silence attend dans la terreur. 
Des monts et des rochers le vaste amphithéâtre 
Disparaît tout-à-H:oup sous un voile grisâtjre i 
Le nuage élargi les couvre de ses flancs , 
11 pèse sur les airs tranquilles et brûlans. 
Mais des traits enflammés ont sillonné la nue , 
Et la foudre , en grondant » roule dans l'étendue ; 
Elle redouble ,.voIe , éclate dans les airs } 
Leur nuit est plus profonde -, et de vastes éclairs 
En font sortir sans cesse un jour pâle et livide. 
Du couchant ténébreux s'élance un vent rapide 
Qui tourne sur la plaine i et rasant les sillons j. 
Enlève un sahic ;aQsk qu'il roule en tourbilioJU^ 



Ce Bu^c Boaveau , ce torrent de poussière , 
Dérobe à U can>p«§oe un rc»tc de luqiière. 
la peur j l'airain sonnant dans les teibples sacrés, 
Font eeUer à grands lots les peuples égarés. 
Onad Dieu I vois à te* pieds leur foale oom ternée 
Te demander le prix ^es travaux de l'année. 
Hélu! d'un ciel en feu les glolmles ^cés 
écrasent en tomliuit les épis renversés; 
Le tmoerre et les vent* déchirenl les niuges } 
Le femier de se« champ* contemple les rayages , 
£t preise dans ses brae ses enfans effrayés. 
La foudre éclate , tombe, et des monts foudroyés 
l)«Kendent à grand brnit les graviers et les ondes 
Qù courent en torrent snr les plaines fécondes. 
récolte ! ô moisson S tont périt sans retonr 1 
L'oQvrtge de l'année est détroit dans nn jour. 

Ah ! fuyons ces tableaon , et loin de ces rivages 
AUont chercher des lieux oii le coars des orages , 
^nt y Uncer la fondre on noyer les moissons , 
A rafrûchi les airs et beigné les sillons. 
I)e i'écharpe d'Iris l'éclatant météore , 
Bépkiytnt dans los cieux les coileitre de l'iiurore , 
' ooQroBse les champs ok le rntssean vearmeil 
'OÙ joser dans ses flots les rayons da soleil'. . 
va reste de nnage , errant snr les caotpagnes , 
'A sy pcv^e en famée as sommet des moittaignes ; 
^° vest frais et léger y parcourt les guérets , 
£t roQle en vagnes d'or les moissons de Cérès. 
0" 7 «*nt ce parfum , cette odeur végétale , 
Que U terre échauffée après l'orage exhale. 
L« berger au bergeir répète ses chansons } 
«''B^ureux agriculteur , si près de ses moissons» 



yO LES S Jtl S O N S. 

Se rappelle ses soins , ses travanx , sa prndence i 

Admire ses gaérets , sourit à l'abondance. 

Il est content tie lui , ne se repent de rien , 

Et se dit , comme Dieu , Ce que )'ai fait est bien.' 

Lise , le lendemain , au lever de l'aurore , 
Coupe le tendre osier, le jeune sycomo)-e , 
£t forme ces liens qui doivent enchaîner 
Les trésors que Cérès se prépare à donner. 
La chasse au même instant , dans le même bocage 
Avait conduit Damon , le seigneur du village. 
Lise à peine comptait trois lustres et trois ans ; 
Ses grands yeux étaient noirs , modestes et per^ns ; 
Sa taille , sa fraîcheur , ses grâces naturelles , 
Promettaient à Damon des voluptés nouvelles. 

Comblé dans les cités des faveurs de l'amour , 
L'idole de la mode et le héros du )our, 
Il avait ces travers que son rang et l'usage , 
Et sur-tout les succès , imposent à son âge. 
L'exemple des vertus qu'il doit à son canton , 
Les mœurs de son fermier , du sage Polémon , 
Dont le sévère honneur veille sur sa famille , 
Les larmes qui'suivront la faute de sa fille, 
Rien n'arrête un amant fougueux dans set désirs , 
Qui prend l'instinct pour guide, et pour loi «es plaisîrsj 

A Lise , de sa part , des messagers fidèles 
Vont porter des rubans , des bouquets , des dentelles i 
Il veut plaire ou séduire , et croit de jour en jour 
Reudre plus agréable on l'amant on l'amour : 
Mais toujours entouré de surveillans sévères, 
Il maudit les parens , l'œil vigilant des mères. 

Damon , savant dans l'art d'écarter les soupçon»» 
A ses soins assidus sait trouver des raisons : 



C'est Pol^mon qu'il aime { il vent, dit-41, s'instruire. 
Connaître son terrain , les grains qn'il peut produire , 
Il est Jigricolteiir ; et Polémon , ran, 
Voit en lui son égal , son disciple , un ami. 
Un jour , dans un veiner, au fond d'one tonnelle, 
Daxnon aperçoit Lne, et Lucas auprès d'elle; 
11 s'approche , il observe , il voit l'heurena Lacas 
Autour an sein de Lise étendre un de ses bras , 
Saisir de l'antre main sa main qu'elle abandonne , 
£t prendre en souriant on baiser qu'on lui donne. 
Des troupeaux de Damon ce jeune et beau pasteur / 
D'une chaste beaulé modeste adorateur , 
Avait plu pox ses «oins , ses moeurs , et sa constance » 
Ce speciade à Pamon n'ôfe point l'espérance , 
Me le rend point jaloux. Il poursuit ses projets j 
I) cherche les moyens d'en hâter les succès } 
"Ei même il ooit dèsrlors sa victoire infaillible. 
Lise est à moi , dit-il , puisque Lise est sensible. 

Bientôt il «'aperçoit que vers la fin du jour. 
An moment favorable aux larcins de l'amour , 
Lise se rendait senle au bord d'une onde claire > 
Qui coule autour d'un bois dans un pré solitaire , 
Oh d'épais alisiers, recourbés en berceaux, 
De verdure et d'ombrage environnaient les eaux. 

O Lise ! en quel état Damon va vous surprendre? 
O'sagesse! ô pudeur ! pouvez-vous<la défendre! 
Lise part , Damon vole , et par d'étroits sentiers 
11 arrive avant elle au berceau d'alisiers. 

Là , sous des arbrisseaux , dans un lieu frais etsom^brej 
Il attend que la nuit ait répandu son ombre. 
H voit bientôt noircir le vert de la forél } 
Prêt enfin de quitter sen asyle secret } 
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Il tremble qu'en kortapt le brqit ne le découvre % 
Il soutient les rAi«i«AUx du buisson fu'il entr'ouyre* 
Le corps demi-courjiéj les geuoux.ciuioceUas , 
Et l'oreille attemive , il «vance à pas leiUs* 
Près de lui , loin 4iB lui * sa vue ert oooupée } 
D'un bruit soH^ des eaux Mm orûlle eat frappât. 
Il se glisse en ràinpant sous o» berceau fatal 
OU l'onde, en s'ftendatft» arrondit aon canal. 
Et là , d'un eeil ÀTide , il cherche ce .fu'Jkt airot. 

|l voit... «i^ltquel obj«t!... c'était JLîm eUe-véae; 
Le jour du crépuscule et du globe argenté 
Sous le voile des eaux éclairait sa beauté. 
Tel .estÂans un pa/terre un lis qui vient àiédare f 
Quand il hiilU au matin sous les.planr» dei'anrarei 
Tantôt en se )oaaai dans les. flots du baiain , 
FUe étale à Damon les trésors de son leta f 
Le jais de jtt» cheveux , et l'eau sombre e« verdâtr«. 
Opposés À sa gorgo » en relèvent l'albAibe } 
Tantôt une attitude , en geate , an mouvement , 
Appelle, sous les eaUx Us yeux de ton amaot. 

Bientôt Lise » à l'abri d'un dôine de feuiUtge , 
Va prendre se% hubits posés sur le rivage-} 
Les voiles dépliés vont couvrir lee appas t 
Damon vole « s'élance , et Lise est dans ses bras. 

O Lise ! il fant un prix à l'amour le pUu, tendre. 
Ciel / oii suis^je ? ô Damon i qu'oset-voiM entreprendre? 
N'espéret rien de moi , Damon j retiret-voft*. 
O ma mère l à Lucas .'... Damon à ses genoux 
Prodigee-'les sermens , les larmes , les cares«ei ; 
Il cherche à la tenter par d'immenses promettes » 
Elle résiste à toat. Les pleurs de ses beau* yeux » 
Des cris tantôt pUiatifs et tantôt fntieux, 
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DJ6S fliofi qid vont au cœur , m pudeur et n «me*, 
jyan amant efiréné u'arr4Uaieat point l'audace 
lue tombe k •» pied* en lui tendant U main , * 
Et relevant de l'antre on Toile cnr «oiLtein, 
Faible , U voix éteinte et la vue égarée ; 
O ciel ! eit-il donc vrai que aa honte eit jurée ? 
«n'en e.t point, dit-il, dan< les plai«irs .ecret. 
Q»el témoin craignea-voua au fond de ces forétt? 
Tout e%t eaaeveU dans l'omlnre universeUe ; 
Qni Mura mou bonheur ? Je le saurai , dit-ine 
Lisen'en dit pas plus I de. soupirs, dés sanglot., 
1^ cns demi^ormés succèdent à ces mots. 
Sur ses genoux tremblaus elle reste penchée. 
Bamon U vdt pâlir , et son ame est touchée! 
Qnoiqn'infecté des meeurs d'un monde corrompu, 
Danon pouvait encor respecter la vertu i 
11 en sentit l'empire et lui rendit hommage. 

J'ai pu vous ofiènser , c'est le tort de mon fige , 
Cest celui de mes sens , )e saurai l'expier , 
Et peut-être qu'un jour vous pour»ea l'oublier. 
Ces mots rendent à Use et U vie et ses charmes. 
Mais sa pudeur encor n'était pa. sans alarmesi ' 
£t pour la rassurer Panon part à regret. 
Il fixe sur sa route un œil morne et distrait ; 

Les pleurs de la beauté , l'innocence offensée , 

Des tableaux importuns poursuivent sa peneéfe. , 
La nuit , fraîche et tranquille , inspirait le repos : 

Le sommeil même au crime «ccordait ses pavcte ; 

Damon est réveiUé par un cri Umentable. . 

II voit pria de son lit Un vieillard vénérable: . 

O del ! c'^st Polémon qui ne peut respirer , • 

Et fait de valAt.uffijna pou m plaindre et pleurer : 

7 
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Mais tel larmes enfin conUnt en abondanc e , 

Après delongs sanglots il »ort de son silence. 

Je »uis vieu» , )e suis pauvre , et tout m'ôtei l'honneur ' 

Vous.^e nous respections , vous un vil suborneur { 

Et pour perdre ma fille ! une fille » chère l 

O si vou« aviei vu le» larme* de sa mère ! 

Damon , 4e vais^hâter Vinstant de ma moisson , 

Et quitter pour^amais ce malheureux canton. 

O ferme oU mes travaux ont enrichi mon maître ! 

Jardin» que j'" plantés , arbres que j'ai vu naître î 

Troupeaux que j'ai nourri» ! recevei mes adîeui -, 

Ha fille loin de voua me fermera les yeux. 

A ce» mot» , en pleurant , le vieillard se retire. 

pamon le *uh des yeux , le» détourne «l soupire \ 
Xe méprU de lui-même e»t entré dans son cœur. 
11 demeure immobile , abattu de langueur -, 
Mius il »e lève , il part , «a démarche est rapide : 
Il arrive à l'instant au pied du mont aride 
Qui couvre le vallon oh , pendant les beaux jour» , 
Lucas paît»e» brebi» et chante se»-amo«n. 

Lucas , qui l'aperçok , s'épouvante à »a vue , 
Mais il voit sur son front la gaieté répandue \ 
pamon lui prend la main , et Lnca» , étonné , 
Loin du vallon sauvage e»t d'abord entraîné 
Sous le toit vertueux que Polémon habite. 
Le vieillard est troublé , son épouse , interdite , 
S'élance v«rs sa fiUe en lui tendant les bras. 
Lise jette un regard sur Damon et Lnca» » 
Rougit , baisse le» yeux , et regarde «a mère. 
Le front de Polémon devient sombre et sé^re. 
Pamon est à se» pieds : Ô mon cher Polém<m , 
Voyei datti ce berger le çivU de Pkibod. 



ÎÀêt bràle poar lai 4« l'uBonr le pin» iwdre { 
n aime » il est aimé , qu'il toit donc votre gendre. 

Lise, on berger «ans biens n'est pas digne de vous : 
Qne votre amant soit riche , et qull soit votre ^oux. 
Voyes sur ce cotean cette ferme nonvell^ , 
Cet berbage fécond qui s'étend antour d'elle 1 
Ces vergers dont les fruits renrichiront an joar , 
£t ces larges noyers qui croisent à l'eatour ;- 
Je les donne à Lucas. O vertueuse mère ! 
O sage Polémon ! si Lise vous est dièfre 1 
11 faut que dans deux jours ces aman» soient unis. 
Qu'après vous mes fermiers , aujourd'hui mes amis , 
Contens de mm » de vous , et eharmée Von de l'antre , 
Us fassent à iamai» leur bcmhenr et le vôtre. 

Lise et Vhenreux berger , la mère et Polémoi»-, 
Si regardaient l'un l'autre et regardaient Damon ; 
Lacas se précipite aux pieds de s* maîtresse j 
Lise fait éclater sa )oie et sa tendresse ; 
Les paren» sont ravis } et Damon , enchanté » 
TrouTe dan» tous les yeux le prix de-sa bonté.' 

Des noces , des festins bientôt la douce image 
Va porter la gaieté de village en nllage s 
£t dèe le lendemain les cris et les chansons 
Ont annonoé Tanrore et l'instant des mcrfssoDs; 
Polémon f plein de joie , armé de sa fancille , 
Vers ses sillons dorés a conduit sa famille. 
De la riche Cérè» les trésors vont s'ouvrir. 
Voici Mienrenx moment oh l'homme va jouir. 
Déjà des moissonneur» la troupe partagée 
Attaque les sillons snr deux files rangée $ 
Un sentiment profond , pur et, délicieux , 
ilègne dans tons le» cmars , brille daa» tous les yens;' 
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Lise aaprè» éà Lucas » plu ardente à l'oaTraf e> 

A bientôt devancé les fiUes in village $ 

!Et noavean laboarenr y dans ce noBle métier , 

Lacas ans yenx de Lise est fie^ de s'essayer. 

Ici Dolon sourit agacé par Thémire. 

Là , Colin rit tont haut des bons mots qn'il va dire. 

Foléznon en secret ordonne aux moissonneurs 

D'augmepter le tribut qu'on destine aux glanenn. 

Ces beaux jours ont banni l'envie et la misère. 

Le pauvre donne au pauvre t et le riche est son frère« . 

Mais Lise et son amant ont vu naître le four 
Ou le ministre saint doit bénir. leur amour ; 
Ils vont sanctifier la flamme la plus pure , 
£t jurer de «'aimer «ans craindre le parjure. 
On leur dit les «devoirs imposés aux époux » 
Assurés de lef siûvre et de les aimer tous , 
Ils semblent étonné* de s'entendre prescrira 
Ces aimables vertu*, que l'amour leur inspire. 
A peine ces amans » par des vœux solemnels , 
Sont unis l'un à l'autre aux pieds de noa autels t 
Que le sage pasteur rappelle à l'assemblée . 
Les trésors , les plaisirs dont la terre est comUée. 

Grand Dieu ! tu nous donnas les fruits, et lés metstoiu > 
£t l'amour et l'hymen , les premiers de tea doiM. 
L'air, les feux et les eaux, à tes ordres dociles » 
Ont rendu de concert nos campagnes fertiles. 
Tu daignas seconder le travail de nos mains. 
L'homme est cher à son Dieu, ce père des .humain» 
Nous admet les premiers à ces festins «haspétre» 
Où sa voix paternelle invite tous les êtres. 
De sa vaste bonté tqqt, ressent les effets ; • 
Les bienfaits qu'il. prodigue apapucent des bieiiCRitv 



Jouir , o^esft rhoaortr ; îom«ons ^ il l'ordoM* f 
AsiodoBs la pauvre ans Jrésor«^il nou doan«> 
Et reprenons (uement un travail Tertoeax 
Qai nous rendit tOB)0Br« meilleurt et pliu tieureùx. 

Aprèe de» chant* de joie M de reconnaifsanoe 
Le peuple se recneîHe. D c*^ooule en «ilence, 
Et $iiit I4«e et Lnca* , qui , se donnant la main i 
Da logis palemeLont repris le chemin. 
Un orme vénérable en protège l'entrée t 
Polémon les attend sous son ombre sacrée. 
Tous den avec respect tombent à ses genoux , 
Et.lni , levant les mains sur les pennes époux , 
L'œil humide de pleurs , d'une voix attendrie , 
Bénit an nom du del le saint noead qui les lie. 
Dunon conduit la troupe an salon du festin , 
placé dans un bocage , au fond de son jardin •< 
De convives pressés la- table est entourée. 
Chacun jette un regaxd sur la plaine dorée , . 
Et-voit avec plaisir ces épis ramassés 
S'élever sur la plaine en gerbes entassés. 
Le ministre sacré y le seigneur du village » 
Imposaient à la joie » et la rendaient plus sage*. 
On lisait dans les jeux une douce gaieté , 
Vn contentement pur , l'amour , la volupté } 
£t dan* son calme heureux la troupe recseillt*- 
Jouissait sans transport , badinait sans folie. 
Baochus , dont It nectar animait les esprits p 
Me fit point retentir le tumulte et les cris , 
Mais du plaisir d'aimer il augmenta les charmée» 
Au bord de la paupière on vit briller les larmes ; 
Et Damoa tonr-à-tonr recevait dans ses bras 
Polémoa et sa fille , e| U mère , et Lucas : 

7*- 
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Eaviroané » pressé ^eta» vaManxi qa^3 «im« ». 
Il ptt oonteAt 4ft lou 1 et tor'^oiu de lui-même» 



ARGUMENT. 

X ASLEAv général des prësens et des plai- 
sirs que promet l'automne. Invitation aux 
magistrats et aux jeunes écoliers de se rendre 
à la campagne , et d'y passer le temps des 
vacances. Calme de la nature au commen- 
cement de cette saison ^ ses effets sur les 
animaux et sur l'homme j la chasse , la pèche ^ 
le mouyement , sont les remèdes contre la 
mélancolie , à laquelle cette saison disposer 
Vie heureuse d'un gentilhomme de campagne. 
Second moment de l'automne ; les vendan- 
ges y les vents , les pluies } peinture des gla- 
ciers SOT les sommets des grandes montagnes y 
et l'origine des fleuves et des ruisseaux. Les 
engrais des terres , le dernier des travaux 
champêtres. Les engrais inventés par les 
Anglais. Il est nécessaire que le gouverne- 
ment protège et soulage les cultivateurs* 



8o ARGUMENT. 

Dernier moment de l'automne ; il attriste 
Tame. Les vapeurs. Langueur de tous les 
êtres. Les oiseaux se rassemblent. Leur dëpaft* 
L'homme se retire dans les villes. 



«1 



L'AUTOMNE. 

\J TOITS ! qu'ont enrichU le* tréiori dt Cérès» . 
Préparez-vous , mortels , à de nouveaox bienfuM. 
Redoublez vos présent, terre henrense et féconde i 
Récompensez encor la main qui voqs seconde. 
£t toi , riant Autotiane , accorde à nos désira 
Ce qu'on attend de toi , du repos , des plaisirs , 
Vne douce chaleur , et des )Ours sans orages. 

Il vient environné de paisibles nuages j 
Il T«t du haut de» cieua le pourpre des raisins , 
£t l'ambre et l'incarnat des fruits de nos jardinai 
De coteaux en coteaux la vendange annoncée 
Rappelle le tumulte et la joie insensée i 
J'entends de loin les cris d'un peuple fortuné 
Qui court, le thyrse en main , de pampres couronné.. 
Favoris de Bacchus , ministres de Pomone , 
Célébrez avec moi les charmes de l'Automne ; 
L'aonée à son déclin recouvre sa beauté. 
L'Automne a des. couleurs qui manquent à l'Eté. 
I)ui ces champs variés , l'or , le pourpre et l'opale ^ 
Sur un fond vert encor brillent par intervalle , ' 
£t couvrent la forêt qui borde ces vallons 
D'aa vaste amphithéâtre étendu sur les monts. 
L'arbre de Cérasonte au gazon des prairies 
Oppose l'incarnat de ses branches flétries. 
Quelles riches couleurs , quels fruits délicieux, 
Cet champs et ce» vergers présentent à vos yeux ! 
yoyez par le» zéphyr» la pomme balancée 
£cbapper mollement à la branche affaissée , 
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Le poirier , en buisson courbé sous son trésor , 
Sur le gazon jauni rouler les globes d'or , 
Et de ces lambris verts attachés au treillage 
La pêche succulente entndner le branchage. 
I^s Teilà donc ces fruits qu'ont annoncés les flcQrs ^ 
Et que l'Été brûlant mûrit par ses chaleurs ! 
Jouissez , ô mortels , et par des cris de joie , 
Rendez grâces au ciel des biens qu'il Toat cavoie : 
Que la danse et les chants , les jeux et les amoura^ 
Signalent à-la-fois les derniers des beaux jours. 
Jouissez , h&tes-vow ; la fanfare éclatante 
Au peuple des forêts va porter l'épouvante -, 
Le cor fait retentir ses accens belliqueux , 
Et IMane a donné le signal de ses jeux. 

O QUI peut sans regret s'enfermer dans les villM ? 
Malhenrevx qui jamais n'habitez nos asyles , 
Condamnés dès l'enfance à l'ombre des cités , 
Hélas.' vos vain» honnenri , vos tristes dignités^ 
La folle ambition , la fortune infidèle » 
Vons écartent du port oh ma voix vous appelle ; 
La campagne et mes champs ne sont pas fait poor vottW 

11 faut avoir nos mœurs pour partager no* goûta : 
L'esclave de la cour, le flatteur des ses maîtres » 
Ne sent ni les vertus ni les plaisirs chaunpêtres. 
Les visirs , lés sultans sont-ils faits pour goûter 
Ces innocens plaisirs qu'ils voudraient nons 6ter ? 

Ministres de Thémis , ou plutôt ses victimes» 
Vos yeux sont fatigués du spectacle des crimes i 
Venez jouir au champs du tableau des vertus. 
Suspendez un moment vos travaux assidus; 
Le repos vous attend à l'ombre de ces hêtres. 
Vos plantf chargés de fruits redemutdent leurs maitriiH 
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i'opalent espalier tous montre ses rametnx , 
iiBiccbas Tons appellift an penchant des coteaux. 
EtToos, de vos parens jeune et chère espérance , 
^"»t à peine échappés aux périls de l'enfance , 
VoBi, martyrs de l'école et de ses faux doctenrs , 
(^i ces tristes bano< consacrés aux erreurs , 
^ticnèz dans nos champs , sans pédant et sans livre » 
^«itre le plaisir et commencer à vivre. 
«3 tOQt Tons invite à des jeux innocens ; 
«i|Yoiii)oairez des plus beaux dé vos ans. 
^Urès qu'on déchaîne au retour de l'Automne, 
^enapart un moment aux plaisirs qu'il nous donne. 
L'HOMME respire enfin sous un ciel tempéré s 
)^ feu d'un globe ardent il n'est plus dévoré. 
** wleil est voilé , msds son disque invisible 

j "**• Du )our tendre «t doux sur un monde paisible. 

I QikI calme sur les eaux, dans les bois et les airs '. 

\ ^diilence étendu r«gne sur l'univers ! 
^'«Idoii s'est fixé sur des roseaux tranquilles , 
y» n*e en se jouant les ondes immobiles. 
Ij^^ple des hameaux , des champs et des forêts , 
'*u»n$ ému , moins bruyant , semble jouir en paii s 
^TOlnpt^ moins vive est encor douce et pure. 

Moi, je partage ici la paix de la nature j 
^*»»cei heureux vallons , sur ces riches coteaux « 
'«*«enli le plaisir , je joms du repos. 
Automoe, ciel tranquille , agréables retraites , 
<'Ott calmez de nos cœurs les ardeurs inquiètes. 
'Bitte au bonheur si pur que je goûte aujourd'hui 
«««nccéder jamais le tourment de l'ennui 
**! nous étions heureux par la seule espérance , 

I ^*ioa»-Qons l'être encore ah sein die l'aboodance ' 
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L'hommt a tout recoeilli , n'a pins à detirer , 
Et le cœar satisfait va cesser d'esji^rer ; 
Le flatteur avenir n'embellit plus la vie. 
Peut-être en ce moment la nature affaiblie , 
Du soleil abaissé les rajons lauguissans , 
Ne pourront ranimer nos esprits et nos sens. 

Sortons de la langueur par un mâle exercice ; 
A nos )enx , nos plaisirs , que le travail s'unisse : 
Opposons la fatigue à l'ennui du repos. 

Aux habitans des airs , des forêts et des eaux » 
L'Automne le commande i allons livrer la. guerre. 
Mot I nouveau Salmonée > armé de mon tonnerre » 
Tantôt dans les taillis je vais au point du jour 
Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour : 
£t tantôt , parcourant les buissons des campagnes , 
Je cherche la perdrix qu'appellent ses compagnes. 
Mon chien bondit , s'écarte , et suit avec ardeur 
L'oiseau dont les xéphyrs vont lui porter l'odeur : 
Il l'approche , il le voit; transporté , mais docile. 
Il me regarde alors , et demeure immobile ? 
J'avance , l'oiseau part , le plomb , que l'oeil conduit $ 
Le frappe dans les airs an moment qu'il s'enfuit i 
Il tourne , en expirant , sur ses ailes tremblantes , 
£t le chaume est jonché de ses plumes sanglantes. 
Souvent , quand le soleil dore le haut des monts , 
Et que l'ombre alongée obscurcit les vallons , 
Je descends dans un pré , vers uu golfe, paisible 
Qu'environne un ombrage au jour inaccessible ; 
Là )e vois le pécheur sur les flots ébranlés , 
Lançant d'un bras nerveux ses filets rassemblés , 
Entourer d'un long cercle un peuple trop avide « 
Qu'attira vers la rive une «morce perfide. 
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Ut filets , ea toml»nt l'un de l'aatr* écartés , / 

Réonii lentement soai les flots argentés , 
Snreloppent d'aJ>ord dans leurs grottes profondes 
£t ramènent vers moi les habitans des ondes. 
leur foule , en s'élançant cU ces rets déployés , 
Fnppe le sable humide et bondit à mes pieds. 
J'enlère quelquefois à l'eau pure et broyante 
I4 traite suspendue à la ligne tremblante. 

Cent fois , dans ma jeunesse, aux rives des ruisseaux 
3'ai lemé les buissons d'innombrables réseaux î 
Awc quel mouvement d'espérance et de )oie , 
Verjla fin d'un beau Jour, j'allai» chercher ma proie! 
A préieut même encor , sous les rameaux naissans 
!>• l'oiseau de la nuit imitant les accens , 
^«•Ubitans des bois j'entends la troupe ailée 
S'avaacer, voltiger autour de ma feuillée : 
J'^onte, en palpiunt, leur vol précipité -, 
D'un transport vif et doux mon cœur est agité 
QMnd je les vois tomber sur ces verges perfides , 
Qu'infecta de ses sucs l'arbrisseau des druides. 
donx emploi des jour» î agréables moroens .'.... 

Vais l'Automne offre encor d'antres amnsemen» 
^ le courage et l'art mènent à la victoire, 
^ane dans ie$ jeux se propose la gloire. 
IntSBdei-vous quel bruit retentit dans les air» , 

It d'échos en écho» roule dans ces déserts ? 

J* Discorde , Bellone , ou le dieu de U guerre , 

w ce bruit effrayant menacent-ils la terre ? 

D« U vaste forêt l'espace en est rempli. 

Dan» ses sombres buissons le cerf a tressailli ; 

Au monarque des bois la guerre est décUrée. 

i» *Yii d'ewiejaU s« demturt entourée, 
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Et des chieai dévorai» , en groupes dispersés , 

9« distance en distance autour de lui placés. 

hk le coursier fougueux , levant sa tête altière , 

Bondissant sous son maître et frappant la bruyère y 

Pe la course tardive appelW les instans. 

Mais on part , il s'élance , et des sons éclatans , 

Sur les traces du cerf dont la terre est empreinte , 

Ont conduit le chasseur au centre de l'enceinte. 

Le timide animal s'épouvante et s'enfuit , 

£t voit dans chaque objet la mort qui le poursuit. 

Sa route sur le sable est à peine tracée ; 

n devance , en courant , la vue et la pensée i 

L'oeil le suit , et le cherche aux lieux qu'il a quittés. 

Ses cruels ennemis ^ par le cor excités , 
S'élèvent sur ses pas au sommet des montagnes , 
On fondent à grands cris sur les vastes campagnes, 
Effrayé des clameurs et des longs hurlemens 
Sens cesse à son oreille apportés par les vents , 
Vers ces vents importuns il dirige sa fuite : 
Mais la troupe implacable , ardente à sa poursuite , 
En saisit mieux alors ses esprits vagabonds. 
Il écoute I et s'élance , et s'élève par bonds ; 
Il voudrait ou confondre ou dérober sa tracç , 
Se détacher du sable ^ et voler dans l'e^ace. 
Hélas ! il change en vain sa route et ses retours , 
Dans le taillis obscùrll fait de longs détours s 
On le suit dans ces bois théâtre de sa gloire , 
Oh jadis cent rivapx lui cédaient la victoire , 
Oh, couvert de leur sang , consumé de désirs , 
Pour prix de son courage il obtint les plaisirs. 
Il force un jeune cerf à courir dans la plains 
Four préieater «a trace à la meute incertaine ; 
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Mais le chassenr U gnide , et pr^ient son erreur t 
Le cerf est abattu s tremblant > saisi d'horrenr , 
Son arninre l'accable 1 et sa tête est pcncbée ; 
Sous son palais brûlant sa langue est dess^h^e } 
n entend de plus près des cris plus menaçans , 
£t fait , pour fuir encor , des eftbrts iapnissans } 
Ses yeux appesantis laissent tomber des larmes. 
A la troupe en fureur il oppose ses armes } 
£n vidn le désespoir le ranime nn instant , 
II tombe, se relève , et meurt en combattant. 
La fanfare an cbassenr annonce sa victoire. 

Vous , nés pour les vertus , les travaux et la gloire 9 
Venez , jennes guerriers , noble sang des béros-, 
Echapper dans nos bois aux dangers du repos 1 
Développes en vous la force et le courage ; 
Préludes aux combats dont nos jeux sonfr l'image ; 
Bravez la faim , la soif , Pinclémence des airs } 
Combattes , foudroyés les tyrans des déserts : 
Us pourraient aux bumains disputer la nature , 
Et nos ricbes moissons deviendraient leur pAtnre, 
Frappes ces loaps cruels qui brisent sons leurs dentf 
Des agneaux décbirés les membres palpittns } 
Perces le sanglier , qui court avant l'aurore ' 
Renverser les sillons ob le blé vient d'éclore 9^ 
Signales par ces coups votre Age et vos loisirs t 
Serves l'état enfin même dans tos plaisirs. 
K'imites pas ces grands , ces nobles inutiles , 
Qu'énervent la mollesse ^t le luxe des villes ( 
Voyez-les a'avilir , et prétendre aux honneurs^ 
Esclaves des Pbrinés dont ils ont pris les morors , 
Pe frivoles devoirs fatigués sans les suivre , 
Accablés du sgin d'être , et du travail de vivre. 
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O FUNESTE loisir ! à poids «ffreax du temps ! 
Vous n'êtes point connus du citoyen des chara^ i 
Il sût du jour qui passe employer la durée. 
An sommeil t à l'amour sa nuit est consacrée ; 
Sans entraves , sans nuitre , et libre de choisir 
Les momens du trayail , du repos , du plaisir , 
11 dispose à son gré tout le cours de sa vie. 

Heureux qui loin du monde , utile à sa patrie , 
Y fait naître des biens , en respecte les lois , 
£t dérobant sa tête au fardeau des emplois , 
Aimé dans son domaine , inconnu de ses maîtres , 
Habite le donjon qu'habitaient ses ancêtres , 
De l'amour des honneurs il n'est point dévoré. 
Sans craindre le grand jour , content d'être ignoré p 
Aux vains dieux du public il laisse leurs statues , 
Par l'envie et le temps si souvent abattues. 
Pour juge il a son cœur , pour ami ses égaux ; 
La gloire on l'intérêt n'en font point $et rivaux : 
Il peut trouver du moins daps le cours de sa via 
Va CfjBur sans injustice , un ami sans envie. 

Il ne s'égare point dans ses vastes projets 
Qui tourmentent le coeur incertain du succès ; 
Il ne peut être en butte i ces revers funestes 
Qui souvent de la vie empoisonnent les restes : 
Elever ses troupeaux ^ embellir son jardin , 
Plutôt que l'agrandir féconder son terrain , 
Par sa seule industrie augmenter sa richesse , 
Voilà tous les projets que forme sa sagesse ; 
Il ne veut qu'arriver au terme de ses jours 
Far un chemin facile , et qu'il suivra toujours. 

La Chine et le Japon t l'aiguille et la peinture » 
K'ornent point ses lambris d'une vaine parure ;■ 
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Ils vécurent uins fiute , il vent vivre comin* tu ; i 

n regarde •onrent oes imagée li chëret , ' 

Qui parlent à «on cœur des -vertvt de tes pèrM. 

Peat'il avcnr besoin que le luxe et le* artt « 

De leur pompe frivole amoeent «es regardt ? ^ 

I4'a-t'il pa« dec nâMoanx , «m verger , la prairie ; 

Des beautés , des conleors que chaque instant varie f \ 

L'opale et l'incarnat d'un matin radieax , 

£t le pourpre et Tainr du couchant nébuleux; 

Où son ceil' cherche en vain la première nnanco 

Du pourpre qui finit» de Tanir qui commence? 

Mais il jooit encor de plus rians tableaux. 

D voit l'homme ingénu , ses plaisirs , ses travaux ? 
Le respect pour les dieux , la vérité champêtre > 
La douce égalité de l'esclave et du maître , 
L'amonr et l'amitié dans leur simplicité , 
Le mélange des mcsurs et de la volnpté t 
Il voit le vrai Roheur , et le trouve en lui-même. 

Son cœur , toujours content de l'épouse qu'il aime |' 
S'il a quelque chagrin , n'en est pas consumé } 
11 oppose aux destins le plaisir d'être aimé. 
C'est aux dwmps que l'hymen unit des cœurt tinoères | 
, Et n'est point profané-par des feux adultères ; 
Là répoux accablé sous le fardeau des ans 
Presse encor sa moitié dans ses bras languissans t 
Là règne la pudeur , la concorde , l'estime , 
Et l'amour entouré des vertus qu'il anime.! 
Eh ! quel plaisir encor pour ces époux heureux , - 
D'élever dans leur sein les gages de leurs feux» 
De voir à leur instinct succéder la pensée , 
'De préMrrcr d'erreur leur r«iioa commencée \ 

8* 
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De gnider lenrs penchan* « d'épurer , de formce • - 
Ces cœurs qnc la nature instruit à les aimer ! 
Leur père est »-U-foii leur maître et leur modèle } . 
Il leur, peint des neux temps la probité fidèle. 
Avant que l'art de plaire eût remplacé les mcsnrs , 
£t lorsque les vertus condeisaient aux honneur». 
Vos aïeux , leur di(-il> au prince i à la patrie , 
Ijnmolaient leur repos , leur fortune et leur yie | 
Ils vivaient à la cour sans nuire et sans flatter i 
Avant que d'obtenir ils voulaient mériter i 
Sans s'abaisser alors à die vils artifices , 
Ils nommaient des aïeax , et citaient des services; • 

Il vante en leur présence uo mortel généreox 
Dont le cœur bienfaisant s'ouvrit aux maUtenreux ; 
Le jeune enfant s'essaie aux vertus qu'il admire , 
Le père s'applaudit des vertus qu'il inspire. 

Souvent , dans un salon proj^re et non fastacux p, 
11 admet à sa table un ami vertueux i 
L'art d'irriter enoor la faim qu'on a Aimée » 
jD'un nectar étranger la. sève parfumée , 
Ne flattent point cbex lui le goût des conviés t 
Le rapport des esprits que l'estime a liés , 
L'enjouement sans folie , et l'amour sans faiblene ^ 
De l'amour paternel la sainte et douce ivresse ,. 
Des sermens de s'aimer que le comu a dictés , 
VoiU de ces festins les sages vbluptés. 

O vous ! ô mes amis , en qui j'ai vu mnaitre 
Des moeurs de nos ^eux la maiesté cliamp;fttre » 
Ch*5*, couple heureux ^ respectables époux ^ 
J'ai chanté les vertus que j'admirais en von». 

Mais le sombre horixon se refuse à l'aurfure , 
Et re|i4 Aoutemi long-tcmpt le jour qui vient d'éçloivy 



De» nuages épais , sur les champs descendus , 
Entourent dé U nuit les objets confondus , 
Immobiles sur l'onde , et fixés sur la plaine y. 
Ils dérobent l'espace à la vue incertaine 
Du triste- voyageur dans sa route égaré. 
Et qui suit au hasard un sentier ignoré. 
L'astre du jour pâli répand des clartés sombres ; 
Son disque sans rayons se montrant dans les ombres , 
Ce voile nébuleux ajoute à sa grandeur. 
Mais le soleil l'entr'ouvre , il reprend sa splendeur ; 
Il argenté les cieux , dont les vapeurs légères 
Promèn^ent sur les champs leurs ombres passagères; 

L'aquilon les emporte au sommet du Taurus ; 
Il en couvre l'Atlas , les Alpes , l'Immaiis , 
Et sans cesse entretient par des vapeurs nouvelles 
De leurs sommets glacés les qeiges éternelles. 
Là des rochers rompus , renver&és par le temps , 
Semblent être lancés par les mains des Titans ; 
Dans l'Olympe asuré les uns portent leurs cimes ; 
D'antres sont saspendus sur le bord des abymes. 
Sor ces monts hérissés» roonnroens du chaos, 
Règoe un repos profond » le calme des tombeaux ; 
Knl son n'est entendu sur leurs fronts solitaires. 

Cependant le fracas des torrens , des tonnerres / . 
Interrompt à leurs pieds le silence des airs. 

Les frimas répandus sur ces tristes déserts , 
T présentent aux yeux d'informes pyramides , 
Une mer immobile et des vagues solides. 
Ces masses de crystal , ces abymes sans fonds. 
Ces marbres , ces rochers entassés sur ces monts. 
Ce désordre effrayant , ces aspects formidables , 
Cooserfejxt à iamais leurs horreurs immuables ; 
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L« natnre et le temps temblent les respecMrJ 
Là les êtres vivans tremblent de s'arrêter ; 
Et Taitre dont les feux animent la matière , 
Sans y porter la vie , y répand la lumière. 

Fleuves majestueux , ce sont là vos berceâax | ] 

Et l'urne intarissable oU vous puisez les eaux. 
Vous lès versez d'abord dans de sombres vallées i 
Vous frappez à grand bruit des rives désolées , 
Oh le jnarbre ébranlé , te détachant des monU , 
Tombe , roule et bondit dans vos flots vagabond* | 
Plus tran^Ues enfin , sur une plaine immense 
Vous portez la fraîcheur , la vie et l'abondance. 
Des nuages légers , dans l'air moins élevés , 
Effleurant des coteaux les sommets cultivés, 
Déposés sur le sable et le limon fertile , 
Pénètrent les rochers , s'arrêtent sur l'argile » 
Et s'échappant de l'autre oà distillaient leurs eanx ,' 
Forment en bouillonnant les sources des i^itseanx t 
Ils serpentent d'abord sur des plaines fécondes ; 
Ils vont confondre au loin leur murmure et leurs o&dee/ 
S'ouvrir en s'unissant un plus vaste canal , 
' Et rouler sur l'arène un paisible crystal. 

Ainsi du sein des mers une mer de nuages 
S'exhale , se répand et part de leurs rivages , 
Du liquide fécond pénètre l'univers , 
Et par mille canaux retourne au sein ttes mers; 

Ces voiles suspendus qui cachent à la terre 
Le ciel qui la couronne et l'astre qui l'éclairé , 
Préparent les mortels au retour des frimas. 
Si le soleil encor se montre à nos climats , 
Il n'arme plus de feux les rayons qu'il nous lance f 
La nature à grands pu marche k sa décadcace. 
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Maïs Li ftaille , en foinbant da pampre dépouillé, 
Découvre le raisin de rabis émaillé ; 
De l'ambre le plus pnr la treîUe est colorée. 
Les celliers sont ouverts, la cave est réparée. 
Boisson dign« des dieux , jus brillant et vermeil , 
Dons extrait de la sève et des feux du soleil , 
Sôurbe de nos plaisirs , délices de la terre , 
Viens dissiper l'eànui qui me livre la guerre , 
Et donne m<M du moins le bonheur d'un moment. 
Bacchus , dieu des festins , père de l'enjouement , 
C'est toi qui répandis sur les monts du Bosphore 
Les pampres enlevés aux portes de l'aurore ; 
Tu couvris de raisins les rochers de Lesbos. 
Ta liqnenr inspira les muses , les héros , 
Et ton culte polit la Grèce encor sauvage. 

Cest toi qui des Gaulois enflammais le courage » 
Quand ce peuple vainqueur , du haut des Apennins , 
Vbt sous leurs toits fumans écraser les Romains. 
Il voulait de tes dons enrichir sa patrie ; 
Et le Front couronné des pampres d'Hespérie, 
Ivre de vin, de joie, il repassa les monts. 
Les vallons répétaient ses cris et ses chansons ^ 
Et les tbyrses guidaient sa marche triomphante. 
La Gaule à ton nectar dut sa gaieté brillante , 
Le charme des festins , et le sel des bons mots , 
L'art d'écarter les soins et d'oublier les maux. 
Mais déjà- vers la vigne un grand peuple s'avance ; 
Il s'y déploie en ordre , et le travail commence. 
Le vieillard , que conduit l'espoir du vin nouveau, 
Arrivé plein de )oie an penchant du coteau , 
Y voit l'heureux Lindor et Lisette charmée 
Tranchm u méflM cep la grappe parfumée i J 
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Ils chantent leurs amours et le dieu des raisins. 
Une troupe à leurs vok répond des monts voisins; 
Plus loin le tambourin , le fifre et la trompette 
FoDt entendre des airs que le vallon répète. 
Cependant les ckansons / les cris du vandangear 
Fixent sur le coteau les regards du chasseur. 

Mais le travail s'avance , ef les grappes vermeilles 
S'élevant en monceaux dans de vastes corbeilles , 
Colin , le corps penché sur ses genoux tremblans , 
De la vigne au cellier les transporte à pas lents , 
Une foule d'enfans autour de lui s'empresse , 
Et l'annonce de loin par àes cris d'alégresse. 
Tandis que le raisin sous la poutre est placé , 
Qu'un jus brillant et pur dans la cuve est lancé , 
Que d'avides buveurs y plongent la fougère. 
Où monte en pétillant une mousse légère , 
Sur les monts du couchant tombe l'astre du jour. 

Le peuple se rassemble , il hâte son retour ; 
Il arrive , ô Bacchus ,.en chantant tes louanges , 
Et danse autour du char qui porte les vendanges t 
Ce char est courronné de fleurs et de rameaux , 
Et la grappe en festons pend au front des taureaux; 
Le plaisir turbulent , la joie immodérée , 
Des heureux vendangeurs terminent la sràrée ; 
Us sont tous contens d'eux , du sort et des humains s 
Des rivaux réunis un verre arme les mains : 
Bacchus a suspendu la haine et la vengeance i 
Il fait régner l'amour , il répand l'indulgence. 
Deux vieillards attendris se tiennent embrassé» » 
Tous deux laissent tomber des mots embarrassés : 
Dans leurs yeux entr'ouverts brillent d'humides flammca.' 
Ils font de tains efforts pour épancher leurs âmes , 



l'automne. g5 

Kt plein! des sentiment qu'ils voudraient exprimer , 
Tons deux en bégayant se jurent de s'aimer. 

Alain, jnsqn'à ce jour amant tendre et timide , 
Puise dans le nectar une audace intrépide , 
£t poursuit Alison qui résiste /en fuyant } 
Elle hésite , chancelle y et tombe en souriant. 
Grégoire à Mathurine allait porter son terre ; 
Sous ses pas incertains il sent trembler la terrt s 
Il a vu les lambris et le toit s'ébranler : 
La table qu'il embrasse est prête à s'écrouler ; 
Il tombe , il la renverse , et la cruche brisée 
Se disperse en éclats sur la terre arrosée. 
On se lève en tumulte , on part i et les buveur» 
Font retentir au loin leurs chants et leurs clameurs ; 
Bs n'ont point entendu le démon des tempêtes. 
Il vient de l'occident, il vole sur leurs têtes , 
£t passe en rugissant de vallons en vallons. 
Tranquille en ce moment au bruit des aquilons , 
Le sage laboureur ne craint plus leurs ravages ; 
n a mis ses trésors à couvert des orages ; 
Des gerbes de Cérès il chargea ses greniers ; 
Les tonneaux de Bacchus ont rempli %t* celliers, 
li a fait plus , déjà la glèbe retournée 
Cache sous le sillon l'espoir de l'autre année , 
£t même sur les champs , épuisés par leurs dons , 
11 déposa l'engrais qui les rendra féconds. 

AppreIŒZ , ô mortels , qu'il est un art facile 
D'obtenir des moissons du champ le plus stérile , 
Connaissex-le cet art de choisir les engrais , 
Qu'au vertueux Totvshend a révélé Cérès. 
Triptolême nouveau , je viens te rendre hommage ; 
'Le bien qu'on fait ao monde ajoute à mon partage } 
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Ami du bienfaiteur, sans pouvoir l'imiter, 
J'aspire à ses vertns , et )'aime à les chanter. 

Dans les champs d'Albion , sur un sable infertile , 
C*est toi qui le premier fit répandre l'ar^le , 
Féconda l'un par l'autre, et dn mélange heureux 
Vit naître Içs moissons sur un fonds sablonneux. 
Au sol qu'une huile épause avait rendu solide , 
C'est toi qui le prenûer mêlas le sable aride i 
Far ses angles tranchans le limon divisé. 
Laissa sortir le blé du champ fertilisé. 
Mais ton exemple encore instruisit ta patrie 
A revêtir les monts des dons de la prairie , 
A contraindre les champs depuis peu moissonné* 
D'offrir une herbe tendre aux troupeaux étonné*. 
Ton peuple industrieux , que l'état encourage , 
Des secrets de ton art apprit k faire usage ; 
La Tamise, en tournant de vallons en vallons , 
Admire leurs trésors ; et des riches moissons 
Qu'on vit sous les consuls border les flots da Tibre , 
Cérès avec plaisir couronne un fleuve libre. - 

HÉLAS ! dans nos climats , le peuple dt* hameaux, 
Rendu stnpide enfin par l'excès de ses maux , 
Me sait point par son art seconder la nature. 
L'habitude et l'instinct dirigeant sa culture ^ 
11 n'invente jamais , et tremble d'imiter ; 
Four cesser d'être pauvre il n'ose rien tenter ; 
Il traîne avec effort sa vie infortunée , 
Et pense qu'aux douleurs les dieux l'ont condamnée , 
Allez , peuples des champs , faire entendre vos voIj^ 
Jusque dans cet asyle où résident vos rois •» 
Allex an pied du trône exposer yos misères : 
Des enfans malheureux se plaigaent à leurs pèur«s« 
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Opprimés, diraient'ils , dans tes vastes éuts , 
roi! nous gémissons , nous ne murmurons pas ; 
Ton peuple est accablé sous un )Oug qu'il adore , 
£t sait dans ses malheurs que son roi les ignore. 
En traçant ces sillons qu'arrosent nos sueurs , 
Noas aimons la patrie, et formons ses vengeurs ; 
lu iront de leur sang f acheter la victoire , 
Et mourir inconnus pour augmenter ta gloire. 
Citoyens oubliés , dans la pondre abattus , 
Mous avons conservé le dépôt des vertus ; 
Et le ciel, qui nous livre à l'horrible indigence, 
Pour nous en consoler nous laissa l'innocence. 
Des devoir» sont encor nos plaisirs les plus doux ; 
Ces noms si saints , si chers , et d« père et d'époux , 
Ne sont point an hameau de vains noms, mais des cbsioes. 
Hélas ces doux liens qui seuls charmaient nos peines , 
Me font plus aujourd'hui qu'augmenter nos douleurs ; 
A nos tristes ent'ans nous léguons nos malheurs 3 
Mous pleurons auprès d'eux de le$ avoir fait naître. 
C'est au nom de tes lois, c'est au nom d'un bon maître 
Qu'on vient à ces enfans arracher les secours 
Dont l'amour paternel soutient leurs faibles jours. 
De l'humble agriculteur , sans force et sans défense , 
Des brigands eifirénés dévorent la substance. 
Noos respectons la loi , victimes des abus. 
Avec )oie à l'état nous offrons nos tributs : 
Les ctturs des malheureux sonfrarement avar«s ; 
Mais faut-il immoler à de» monstres barbares 
Le sang de nos enfans , le prix de nos travaux ? 
Faul-il seuls de Tétat supporter tes^'ardeana , 
Ou , loin des lietu chéris qu'ont habités nos pires, 
Allf r port«ï Aoa.pl«uri «iu rÎTei éfcangères ? 

9 
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Ah ! les rois sont humains , ils veulent êtrt aimés ; 
S'ils 80Up4;onnaient les maux des peuples opprimés , 
Ils voudraient les venger des oppresseurs avidos , 
Et dérober le pauvre aux rigueurs des subsides. 
C'est alors qu'on verrait l'habitant des hameaux 
Reprendre avec ardeur ses soins et ses travaux s 
Et son aveugle instinct deviendrait du génie. 
11 couvrirait de biens le sol de sa patrie -, 
Et le peuple des champs , plus riche et plus nombreux « 
Rendrait heureux son prince en s' avouant heureux. 

HÉLAS ! l'homme est forcé de se donner des rhainesf 
C'est un poids quMl ajoute au fardeau de ses peines ; 
Il est né pour souffrir. M^s peut-il au)ourd'htii 
Résister aux malheurs prêts à fondre sur lui? 
Le soleil retiré vers l'humide Amalthée , 
Jette un dernier regard sur la terre attristée : 
Tout est changé pour nous. Ce théâtre inconstant 
Où l'homme passe un }our et jouit un instant, 
Celte terre « autrefois si belle et si fertile , 
pe moment en moment devient pauvre et stérile. 

Je ne les verrai plus ces émaux éclatans , 
La pompe de l'Été , les grâces du Printemps ; 
Ces nuances du vert des bois et des prairies , 
Le pourpre des raisins , l'or des moissons mûries. 
Les arbres ont perdu leurs derniers omemens *. 
A travers leurs rameaux j'entends des siâflemens. 
Dopx zéphyr , qui le soir caressait la verdure , 
Quel son , quel triste bruit^nccède à ton murmure. 
Les vents courbent les pins , les ormes , les cyprès , 
Et semblent dans leur course entraîner les forêts ; 
Les arbres ébranlés , de leurs cimes penchées 
Fou-t voUr sur les champs les feuilles desséchées. 



L«i rayons du soleil , tans force et «ans chaleur , 

^'e perçant plus des airs la sombre profondeur , 

£ole étend sur nont la nuit et les nuages. 

L'ombre succède à l'ombre , et l'orage aux orages. 

L'homme a perdu sa joie et son activité. 

Le< oiseaux sont sans voix , les troupeaux sans gaieté ; 

lis ne reçoivent plus du dieu de la lumière 

Ce fea qui fait sentir et vivre la matière. 

La campagne épuisée a livré se$ présens , 

£t D'à rien à promettre à mes goûts, à me$ rans. 

Dads ces jardins flétris , dans ces bois sans verdure, 

5e sens à mes besoins échapper la nature. 

Ce concert monotone et des eaux et des vents, 

Suspendant ma pensée et tous mes sentimens, 

Sar elle-même enfin mon ame se replie , 

£t tombe par degrés dans la mélancolie. 

Ces valons sans troupeaux , ces forets sans concerts^ 

Ces champs décolorés , ce deuil de l'univers , 

Rappellent à mon cœur des pertes plus sensibles. 

Je crois me retrouver à ces momens horribles 

Ou j'ai vu mes amis que la faux du trépas 

Menaçait à mes yeux ou frappait dans mes bras. 

De Ch** expirant je vois encor l'image ; 

Je le vois à ses maux opposer son courage , 

Penser , sentir , aimer au bord du monument , 

Ft jouir de la vie à son dernier moment. 

Objet de mes regrets , ami fidèle et tendre , 

J'aime à porter mes pleurs en tribut à ta cendre. 

Malheur à qui les dieux accordent de longs jours I 
Consumé de douleurs vers la fin de leur cours, 
11 voit dans le tombeau ses amis disparaître , 
Et les êtres qu'il aime arraché» à son être* 
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Il voit autour d« lui tout périr , tout changer ; 
A la race nouvelle il se trouve étranger ; 
Ta lorsqu'à ses regards la lumière est ravie , 
11 c'a plus en mourant à perdre que la vie. 

Cette idée est affreuse , et )'aime à m'y livrer t 
Je cède avec plaisir au besoin de pleurer , 
Et cherche un aliment à ma douleur profonde. 
Je me peins les ttëaux et les crimes du monde , 
l.e poison des remords ^ les ennuis dévorans , 
Les pleurs de la vertu , les succès des tyrans ; 
Et l'affreux désespoir , l'œil ardent , le teint blême j| 
Se roulant dans son sang , qu'il a versé lui-même. 
La crainte et la tristesse entrent dans tous les cœurs. 

Ceux même de qui l'âge écarte les langueurs . 
Ceux qu'amusent encor l'erreur et l'espérance , 
Sentent moins le plaisir de leur douce existence. 

La naïve Rosette et le )eune Lubiu 
S'aimaient I vivaient côntens, sans soins du lendemain t 
Tous deux, un soir d'Automne, au bord d'une prairie 
Où leurs brebis paissaient l'herbe humide et flétrie , 
Ils entendaient rugir la voix des aquilons , 
Et les eaux des torrens gronder dans les vallons. 
Ce bruit les attristait ; le berger , sa compagne 
Portaient en soupirant les yeux sur la campagne.. 
Rosette touf-à-coup s'élança vers Lnbin ; 
Son amant attendri la pressa sur son sein ; 
Au plaisir de s'aimer tons deux ils se livrèrent , 
Et, sans se dire un mot, long-temps ils s'embrassèreob' 
Mais un trouble inconnu, de tristes sentimens 
Jusque dans leurs plaisirs poursuivaient ces amans t 
Tu vois , disait Lubin , l'état de la nature i 
11 n'est plut de berceaux ni de lits de verdure ; 
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Les oiseanx des forêts ne chantent plus l'amour i 

On peut cesser d'aisier. Oh! si toi-même nn jour/.., 

Àh! Lnbin , garâe-toi de soupçonner Rosette } 

Rassnre-la plutôt » son aine est inquiète ; 

Je Be sais quelle peur a saisi mes esprits , 

Mais je crains. Ces Talions , ces bois , ces champs flétris. 

Ce bnrit sourd et lointain , ce ciel couvert d'orages , 

Sontpent^tré pour nous de funestes présages ; 

Mous sommes menacés. Oui , répondait Lubin , 

Mons ne nous rendrons plus sur ce coteau voisin , 

Kous vivrons au hameau : mais , si tu m'es fidèle y 

Je snpporteraû tout. Hélas ! lui disait-elle; 

Je t'aimerai ton)ours , mais )e te verrai moins ; 

£tpais dans le village il est tant de témoins : 

Nous ne serons plus seuls. Le couple aimable et tendre, 

S'aperçut que la nuit commençait à descendre ; 

n reprend en rêvant le chemin du hameau , 

Et près de la forêt il rencontre un tombeau » 

C'eit là qu'heureuse et belle, et chère à sa contrée, 

De l'amant qu'elle aimait et des siens adorée , 

Descendit Lycoris à Ta fleur de se$ ans. 

L'aspect de ce tombeau consterne nos amans % 
Us s'arrêtent tons deux ;leur vue et leurs pensées 
Sur ce lugubre bb}et restent long-temps fixées : 
Tous deux sans se parler , tous deux sans mouvement , 
Demeurent appuyés an fatal monument; 
Enfin, les yeux remplis des pleurs qu'Us vont répandra. 
Et ieUnt l'un à fautre un regard triste et tendre , 
Pénétrés à-la-foîs de douleur et d'amour , 
Us inrent de s'aimer Jusqu'à leur dernier jour. 

Ces sermens, un baiser , raniment leur courage 9 
Et, sembUMe an rayon qui perce le nuage. 
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Le plaisir dans leurs yeux brille à travers les pleurs %. 
L'espiérance et l'aniioar ont charmé leurs douleurs. 

Mais dans l'âge avancé , lorsque l'homme apprécie 
Ce songe d'un moment qu'il appelle la vi« , 
Quand le voile est tombé , quand le fardeau des ans 
"Bi l'ennui de l'Automne ont accablé nos sens , 
Tandis qu'autour de nous la nature mourante 
Inspire les regrets , imprime l'épouvante , 
Quel appui , quel secours pourrait dans ces momens » 
Ou rassurer notre ame, ou calmer ses tourmens ? 

Voyez- VOUS ces oiseaux s'élancer des vallées ? 
Les airs sont obscurcis par leurs troupes ailées : 
Ils s'assemblent en foule au retour des frimas. 
Ils erraient dispersés lorsque dans nos climats 
Us jouissaient en paix des dons de la nature. 
Contens , ils vivaient seuls « la faim et la froidure ; 
La crainte et la douleur les ont unis entre eux. 
A côté l'un de l'autre ils sont moins malheureux ; 
C'est le sort àeh humains rassemblés dans les villes. 
Fartons , retirons-nous dans ces communs asyles j 
C'est là qu'un peuple aimable, au sein d'un doux loisir» 
Sait goûter , ou du moins espérer le plaisir. 
C "est l'abri que le ciel présente à nos misères ; 
L'homme faible et sensible y pleure avec ses frères. 

O DIVINE amitié ! nœuds sacrés et pqissans , 
Doux rapport des écrits , des goûts , des sentimens , 
Plaisirs purs et profonds , délices de la vie , 
Vous charmez les longueurs de mon ame affaiblie. 
J'ai des amis constans , éclairés , vertueux ; 
Avez e ux ]e puis tout, et ne puis rien sans eux : 
|1s arment ma raison de leurs conseils utiles ; 
Leur main vers la vertu conduit mes pas débiles , 
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£t mon ««prit , semMabla «nz faibles «rbrisMtux , 

S'élève en embrattuit cei luperbet ormeaux. 

Ah ! )e pourrai dans peu les voir et les entendre ; 

Dus mon cœur attendri leurs cœurs vont se répandre» 

J'oublierai mes douleurs % et leurs doux entretiens 

Me rendant par degrés le sentiment des biens » 

S'il en est <|ue le ciel me refuse à moi-même , . 

J'eo )ouirai du moins dans les mortels que j'aîmc. 

Plaisirs de mes amis , tous remplirci mon cœnr f 

Oui je verrai , Beaweav , ta gloire et ton bonbenr» 

J'entendrai célébrer ta vertu bienfaisante , 

Ton ame toujours pure et toujours indulgente , 

Ta valeur , ta raison , ta noble fermeté , 

Ton cœur ami de l'ordre , et juste avec bonté i 

Je verrai la cqmpague à tes destins unie 

Embellir ton bonbeur , seconder ton génie » 

Et pour elle et pour toi croître de jour en jour 

Du pnbtic éclairé le respect et l'amour. 

Vos succès , Tos plaisirs , votre nnkm cbarmante» 

Ce spectacle si doux de la vertu contente 

Me tiendront lieu de tout ; et , sans les regretter y 

Je perdrai les plaisirs qut l'iiifer va m'ôter, 
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v^tJEL brait s*est élevé des forêts ébranlées , 
^ rivage des mers y et du fond des vallées ? 
Pourquoi ces sons aflFreax , ces longs rngisscmens | 
Cetnmalte confus , ce choc des élémens ? 
Le foQgaeax aquilon déchaîné sur nos têtes , 
Sou» un ciel sans clarté promène les tempêtes i 
il «ffie, tourne , gronde , et des vallons déserts » 
IU?ide toorbillon s'élançant snr les mers , 
« »'élève des monts sur leurs voûtes profondes , 
Sor les bord» effrayés brise les vastes ondes , 
i:tdes bornes d*Âlcide anx rives de Thulé ^ 
^Unce l'océan snr le globe ébranlé. 
Les vents du haut des cieux précipitent les nues } 
Nos champs ont disparu sous des mers inconnues ; 
Sm les eaux qui tombaient , le ciel verse des eaux; 
Lee torrens sont pressés par des torrens nouveaux ; 
Les Meaves en fureur ont franchi leurs rivages , 
^Qtqu'aQ penchant des monts ils portent leurs ravages 
« Oe» ponts abattus , des hameaux renversés , 
* roulent dans leur sein les débris dispersés. 
Quelques arbres épars dans d'immenses vallées, 
Elevant sur les eaux leurs tiges dépouillées , 
Offrent de vains appuis à des infortunés 
Wanl contre les flots , par les flots entraînés. 
Ces ondes et ces vents qui se livrent la guerre 
Jwqu'én ses fondemens ont fait trembler la terre ; 
|-e monde est menacé du retour du chaos j 
" ''AQniide élément vtÛDquenr d« ses rivaux , 
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Vainqueur da ditu du jour dans la nature entière ; 
Semble éteindre aujourd'hai la vie et la lumière. 
O terrible ouragaa , sutpendei vos fureurs ! 
O campagne ! 6 nature ! ô théâtre d'horreurs ! 
Quoi ! d'un père adoré l'univers est l'ouvrage , 
11 chérit ses enfans , et veilà leur partage .' 

Le soleil tans paraître avait fini son tour, 
£t la nuit succédait aux ténèbres du jour ; 
J'entendais les combats de Neptune et d'Éole. | 

J'étais seul , éloigné de l'ami qui console, 
Et d'un peuple léger , qui du moins un moment , < 

Dissipe de nos maux le triste sentiment. 
Je me trouvais alors dans ma retraite obscure , 
Abandonné de tous ; en proie à la sature. 
L'image des débris du monde dévasté , 
D'un ciel tumultueux U sombre majesté , i 

Les ténèbres , les vents augmentaient ma tristesse. { 

Je cherchais un appui qui soutînt ma faiblesse > i 

Qui donnât quelque joie à mon cœur opprimé , | 

£t rendît l'espérance à ce monde alarmé, i 

A travers ce chaos , dans ce désordre extrême , j 

Mon'cœur épouvanté cherchait l'Être suprême. , 

Cependant, au milieu de ces grands mouvemens, 
L'Eternel imposa le calme aux élémens. 
L'orage avait tari le vaste sein des nues } 
Déjà se divisaient leurs ondes suspendues ; 
Ta le fiambeau des nuits, d'étoiles entouré. 
Montait sur l'horizon , d'un jour pâle éclairé. 
Les nuages légers fuyant daus l'air humide, 
Semblaient entraîner tout dans leur ombre rapide* 
On voyait les ferêts et les monts s'ébranler , 
Et dans l'air incertain les astres oseiller. 
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Ce brait sourd qui précède et qui suit les orages 
Expirait dans Us bois et le long des rivages. 

Je sentis se calmer le trouble de mon cœur. 
Mon esprit s'élevait ju&ques à son auteur *, 
Je suivais la nature en ses métamorphoses ; 
£t, cherchant les rapports des effets et des causes , 
Je vis ou )e crus voir l'ordre de l'univ/ers. 

Ces orages , disais-)e , et ces tristes hivers , 
Nos maux et nos plaisirs , nos travaux et nos fêtes , 
Les frimas , les chaleurs , les beaux Jours , les tempêtes, 
Sont dans Tordr» éternel l'un à l'autre enchaînés , 
Ils naissent de leur cause aux jours déterminés ; 
Et par ces changemens la sagesse infinie 
Dans L'univers immense entretien! l'harmonie. 
Les vents qui sur ces mers tourmentaient ces vaisseaux 
Sur un rivage aride ont apporté les eaux ; 
Les esprits sulfureux , les sels , l'huile éthérée , 
Dispersés par ces vents de contrée en contrée , 
Elémens de la sève , y vont rendre féconds 
Les champs couverts de chaume , usés par les moissons; 
Hiver , cruel hiver , ton retour salutaire 
A de nouveaux prcsens doit disposer la ierre. 
Tandis que sur ses bords tu répands les frimas , 
Le globe des saisons va sur d'autres climats 
Renouveler la vie et varier l'année. 
Soleil , marche , et poursuis ta carrière ordonnée ; 
Kous te verrons dans peu recommencer ton cours , 
£t ramener encor la )oie et les beaux jours. 
Voulons-nous jouir seuls de ta clarté féconde , 
Que doivent partager tons les peuples du çionde ? 

C'est ainsi que d'un Dieu méditant les dessins , 
Admirant ce grand tout > ouvrage de ses mains , 
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J'instrttUais ma raison à tnbir sans rourmnre 

Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la naturf ; 

Les airs étaient sereins ; des solejls radieux 
Semaient de leurs traits d'or le bleu sombre des deux s 
Mais Borée apporta ces frimu invisibles , 
Ces atomes perçans , ces dards imperceptibles 
Que lai-même entassa sous le pôle étoile , 
Près des mont» de crystal qui couronne Thulé. 
Là le terrible Hiver établit son empire. 

Dans ces lieux désolés où la nature expire » 
Habitent le désordre et l'uniformité. 
Au bord de l'horixon le soleil arrêté 
Y poursuit sans chaleur sa paisible carrière , 
Roule six mois entiers autour de rbémisphêjre, 
Pescend , se précipite , et , six mois éclipsé , 
Laisse régner la nuit sur l'borizon glacé. 

Le pôle lance alors des feux rouges et sombres j 
£t leur triste lueur , qui lutte avec les ombres , 
De ces climats aiFreux éclaire les horreurs. 
L'Hiver en ce moment s'y livre à ses fureurs ; 
11 subjugue Neptune , il couvre de ses chaînes * 
Cette mer ténébreuse oU les vastes baleines , 
Se montrant en Automne aux yeux des matelots , 
Semblaient de longs écueils élevés sur les flots. 
Il envoie an midi la peur et les orages, 
La famine et les vents , la mort et les ravages. - 
D'un froid âpre et funeste il pénètre nos sens. 
Le soleil lance «n vain quelques traits impuissans; 
La nuit revient d'abord augmenter la froidure. 
Des chaines de crystal ont charge la nature. 
On n'entend plus le soir la course des ruisseaux } 
L4 c«|c«de muett« a «Hspcada »e« ««uxi 
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& soiivent le berger , au lever de l'aurore , 
L'observe eo l'écouUnt , et croit l'euteadre encore. 
Les glanas réunis sur les vastes étangs 
Reaferraent sous un mur leurs tristes habitans. 
Ce lleuve est entraïaé dans sa course rapide ^ 
11 voudrait s'élancer de sa voûte solide ; 
Sons le crystal vainqueur il rouie emprisonné. 

De givre , de glaçons ce bois Bit couronné , 
Ils brillent suspendus a la branche flétrie, 
£td'nn voile d'argent ils couvrent la prairie. 
Hais de nouveaux frimas rassemblés dans les airs 
Pèsent sans^mouvement sur les coteaux déserts , 
£t la voûte des cienx qui semble être abaissée. 
Dépose avec lenteur la vapeur condeusée. 
Le fermier qui parcourt les guérets confondus^ 
Aq milieu de ses champs'ne les reconnaît plus. 
Vne taste blancheur sur le monde étendue 
Est la seule couleur qu'il présente à la vue ; 
Ce voile universel dérobe à tous les yeux 
Les ouvrages de l'homme et les bienfaits des dieux. 

Aux flancs des monts altiers , à leurs cimes glacées , 
^L'Hiver a suspendu les neiges entassées ; 
Et lorsqu'aux champs de l'air luttent les aquilons , 
Qoand les feux du soleil pénètrent les gUi^ons , 
Détachés tout' à-Coup des Alpes ^ranlees, 
Ils tombent à grand bruit dans ces riches vallées 
Où Thomme a conservé ses vertus et ses droits , 
Où, paisible et guerrier , libre et soumis aux lois, 
L'habitant fortuné de la sage Helvétie 
Parcourt d'un pas égal l'espace de la vie. 

La }'ai vu deux époux, ou plutôt deux amant : 
Leur» ccsari s'étaient doané leurs premiers sentimens4 
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Quelque* champs étendos «n pied d'un mont ferlife. 
Un verger , un bois sombre , cnlourùent leur «&yl« $ 
La même volonté semblait les animer. 
Modérés , bienfaisans , saii&faits de s'aimer , 
Souvent sons l'humble toit qn'babitaii l'indif ence 
Le couple fortuné conduisit l'abondance. 
La tendresse contente ajoute à la bonté. 

Un )our où le soleil , prodiguant sa clarté", 
D'émeraude et d'axur , de rubis et d'opale , 
Semait des moûts glacés la pente orientale , 
£t rendait l'espérance à l'homme , aux animaoxi 
Impatiens d*agir , lassés d'un long repos , 
Pour suivre le chamois errant dans la montagne , 
Le jeune et tendre époux s'arrache à sa compagne t 
Une terreur secrète attrista ses adieux. 
Mais , avant qu'Hespérus eût brillé dans les deux , 
11 retourne à pas lents et courbé sous sa proie. 
Son fils à sa rencontre accourt , ivre de joie -, 
Le përe l'aperçoit , et » lui tendant la main , 
Le soutient sur la glace et poursuit son chemin. 

Déjà de sa cabane il découvrait l'entrée ; 

C'est-là qu'il va revoir une épouse adorée ; 

U croit jouir bientôt de ses embrassemens. 
Il voit le mont trembler jusqu'en ses fbudemenst 

Et des glaçons flottans sur sa croupe ébranlée 

La masse tombe , roule , et comble la vallée ; 

Jusqu'aitx voûtes des cieux leur chute a retenti ; 

Pu couple vertueux l'asyle' est englouti. 

Hélas ! sous ces glaçons l'épouse ensevelie , 

Aux jours de soA bonheur va donc perdre la vie ! 
Les yeuk levés au ciel et les bras étendus , 

L'épovxfvblej mourant, répète , Elle n'est plut. 
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"Sn ti\$ j pile , trerabUnt , aux ^eopnx d% |oq pèirc , 

Et le« baignant de plears , lai demande «4 ni<re. 

Ils tombent langaiksans sur le» sillons glaces , 

Et des bras Vnn de l'autre entourés et pressés , 

Ils confondent leurs pleurs , leprs cris lents et pénibles. 

Aussitôt des voisins généreux ef sensibles 
Viennent les eplever à ces scènes d'horreur. 
Le père entre leiu's bras s'açite avec fureur, 
11 s'élance , et s'arracJie à Leur pitié cruellç. 

Ah î courons , mes amis, je l'entends qui m'appe^e > 
J'y cours. Il dit > il vole , et , la bêche à la maiu , 
Dans ces monts de crystal se traçant un chemin , 
U croit ouvrir leur masse étendue et profonde. 
Un seul de ses roisins l'embrasse et le seconde : 
Son délire dn moins adoucit ses douleurs. 
Conrbé sur les glaçons , qu'il baigne de sef pleurs > 
A la clarté do )our et dans la nuit obscure , 
Combattant le sommeil , la faim c;t la frqidure, 
Le malheureux époux , fatigué , harassé , 
l^oursuitun mois entier son travail ipseoM* 

Mais il revoit enfin la vérité funeste *, 
^ £t mesarant des yeux le travail qui Iqi f^stf » 
Désolé , sans espoir , avide de la mort » 
U vent se dérober aux horreurs de sop sort : 
Il regarde son fils » et se soumet à vivre. 
Je n'ai pu disait-il , la sauver ni la suivre ; 
Idole de mon cœur , charme de tous mes jours , 
Je vivrai pour t*aimer , pour te pleurpr toujours 

Le soleil cependant éclairait la contrée. 
Bientôt des vents du sud l'haleine tempérée 
Amollit , pénétra les glaçons entassés , 
Zt du sein moins profond des frimas affaissés , 
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L'époux infortuné voit sortir le platane 

Dont U lige autrefois ombrageait sa cabane. 

Saisi , dans ce moment , de joie et de terreur, 

Jl reprend son travail , le quitte avec horreur y 

Y revient en tremblant. Sous la voûte écroulée 

11 lui semble revoir son épouse accablée, 

Son sein livide et froid, ses traits défigurés. 

Ou sous les murs sanglans ses membres déchirés : 

II était poursuivi par cette affreuse image. 

1/n bruit Ingubre et sourd interrompt son ouvrage | 

Il entend sous la glace une voix et des cris , 

Il entend... C'est son nom et le nom de son fils; 

Il prête en frissonnant une oreille attentive. 

Ciel ! ô ciel ! serait-ce elle ? est-ce une ombre plaintive ? 

Seraib-il retombé dans son égarement ? 

Il le craint ; mais son fils , son fils en ce moment 

A reconnu la voix , et s'écrie , O ma mère ! 

Hors d'eux-mêmes , trembUns , et le fils et le pèrt 

Frappent sur les glaçons à coups précipités ; 

Et bientôt des frimas les restes écartés, 

Leur laissent voir du toit les solives puissantes 

Qui n'ont point succombé sous leurs charges pesantes. 

La porte sur ses gonds tourne et s'ouvre à leur voix '. 

Chère épouse... el^e vit... c'est elle... Je la vois. 

Elle s'élance à lui , faible , pâle , égarée ; 

!Et tombant dans ses bras dont elle est entourée, 

Baise soufront chéri , qu'elle inonde de pleurs. 

Cher am{... cher époux... que j'ai plaint t'es douleurs l 

Hélas I sous ce tombeau , dans cette nuit profonde , 

Je disais, Jl perd tout, le voila seul au monde. 

11 ne pouvait répondre/ et tous deux en pleurant 

Dans leurs bras tour-à-toUr serraient le jeune enfant 



Tiî vn ce* deux époux : les »oin», la complaisance , 
Achèvent leur bonheur commencé dès l'eniance j 
lis vivent l'un par l'autre , ils existent ppMr eux ; 
Le jour succède au jour , et les voit plus heureux, 

Cepenoa m T l'Hiver règne , et l'astre de U \ie 
J)issijBulant sa force à la terre engourdie, 
Les v^étaux mourans sons la neige enfermées 
N'offrent plus la pâture aux êtres animés. v 

I>e» champs et des forêts l'hôte le plus timide 
S'arme contre la faim d'une audace iptrépide, 
Et, courant au hameau, semble avoir oublié 
EMes pièges mortels, et l'homme s»ns pitié! 
Hélas! 1 homme ou la faim lui vont ôler la vie. 

L'hôte informe et cruel de la soçibre Hercinie 
S'instruit à triompher des horreurs des saisons. 
Il marche d'un pas lent , hérissé de glaçons , 
Où dans un antre obscur , fièrement impassible , 
U oppose an besoin son courage inQexiJile. 

Les tyrans des forêts, par la faim dévorés , 
Impatiens du meurtre , et de sang altérés , , 

Quittent pendant la nuit les bois et les montagnes, 
E*, courant en fureur à travers les campagnes . 
Ils osent s'élancer sur l'homme épouvanté. 
Ce roi de l'Univers , sa grâce et sa fierté, 
(•e front oh de son rang la noblesse est empreinte , 
"« leur inspire plus le respect et la crainte. 
Ces monstres affamés cherchent dans les tombeaux 
"** ossemens poudreux ou d horribles lambeaux : 
On entend quelquefois des cris lents et funèbres. 
Des hurlemens affreux ronler dans les ténèbres , 
Et se mêler dans l'air aux tristes sifiSemeus 
Qû partent d'iu Ti«nx dôm« ébranlé par les vests : 

10* 
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Ces funestes concerts que les monts réfléchissent 
Semblent être 1 écho des mânes qui gémissent 

Le lâche qui poursuit Tinnocent opprimé , 
L'ingrat qui hlesse un cœur dont il était ain\é, 
Le perfide assassin , le monstre sanguinaire 
Qui plonge le couteau dan» le sein de son frère 
Croit voir en ce moment les spectres des enfers*, 
'£t leurs lugubres jeux couvrir les champs déserts ; 
Leurs longs gémissemens , leurs clameurs lamentables • 
Retentissent dans l'ombre au fond des cœurs coupables. 

Ah ! si l'ami des lois , le juste , est sans remords , 
S'il n'entend point les cris des démons où dts morts, 
Il souffre, il voit souffrir. Sur tout ce qui respire 
h», douleur et la mort étendent leur empire 

O toi qui fis nos sens , toi qui formas nos coeurs , 
Ou rends-moi moins sensible, ou suspends tes rigueurs. 
Dieu qui disposas tout, Dieu dont les mains fécondes 
Ont tiré du néant les soleils et les mondes, 
Me pouvais-tu de l'homme écarter les douleurs ? 
Glacé par les frimas^ brûlé par les chaleurs , 
Jeté par la nature à travers les orages , 
Sur des bords ennemis, dans des déserts sauvages. 
Abandonné sans force au choc des élémens , 
Le martyr de ses sens et de ses seutimeus , 
De chagrins en chagrins conduit par l'espérance , 
11 passe dans les pleurs son moment d'existence, 
Et se traîne , accablé sous le poids de ses maux , 
Sur un monde en ruine à travers les tombeaux. 

Mais c'est trop oublier les bontés de mou maître , 
It les plaisirs sans nombre attachés à mon être. 
Talens , amour des arts, agréables instincts , 
Falals oh le bon goût préside à nos festins , 
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Cercle» brilUns et gais oh la raison s'éclaire , 

Ot l'esprit s'embellit par le désir de plaire , 

Don besoin du plaisir , aimable volupté , 

Sentimens animés par la société , 

Tendres .liens des cœurs , amitié sainte et pure, 

Pent-étre expiez-voas les torts de la ns|ture. 
AlHOKS, vivons ensemble, adorons notre auteur : 

11 a mis dans nos stins le génie inventeur , 

Et de ce noble instinct l'activité féconde 

Asservit à nos vœnx les airs , la terre et l'onde ; 

Mais ce géaie enfîn devait être excité. 
L'homme sans ses besoins n'eût jamais inventé. 
Tottrraenté par les vents , le froid et les orages , 
^niour il assembla des joncs et des feuillages ; 
Les cbênes recourbés s'unirent en berceaux , 
It U hntte parut sous son toit de roseaux. 

îour calmer de la, faim la fureur effrénée , 
Souvent il arrachait une herbe empoisonnée ; 
Et pour ne craindre plus la faim ou les poisons , 
11 planta les )ardîns , fit naître les nioissonf. 

L'homme ^avant ces deux arts , errant à r«Tentare, 
Allait aax animaux disputer la pâture , 
Le Uon furieux et le tigre affamé , 
Triomphaient aisément d'un rival désarmé î 
SoBvent il échappait ; mais , couvert de morsures , 
Il portait en tremblant ses mains sur ses blessures } 
II fayait au hasard -, ses cris longs et per<;ans 
^^emplissaient des forêts les antres gémissans ; 
Les insectes de l'air , la ronce ensanglantée , 
Aigrissaient les douleurs de la plaie irritée î 
Et bientôt épuisé , rampant avec effort , 
^Qa son de voU horrÛile il invoquait U mort 
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On vît alors la fronde en cercle balancée ; 
La pierre inévitable anx monstre fat lancée ; 
La massue écrasa les tyrans des forêts , 
Et l'arc en s'étendant les perça de ses traits. 

La rigueur des hivers , à l'homme encor sauvage» 
Du feu tombé des cienx apprit à faire usage 
Sans doute il vit un )Ottr des cyprès embrasés ) 
La foudre serpentait sur leurs rameaux brjsés. 
Ce prodige étonna l'homme faible et stupide ; 
Il observa le feu .dans sa course rapide , 
Et le vit dans les bots s'étendre ou s'arrêter. 
Il apprit à l'éteindre , à le res&uciter i 
Il asservit enfin l'élément indocile , 
Qui devint dans ses mains un instrqment utile. 

Aux rives d'Aréthuse , aux bords des Lestrigoas» 
Un )Ottr dans leurs forêts les peuples vagabonds , 
EiFrayés d'i^n bruit sourd et semblable au tonnerre, 
Qui grondait sur les eaux et roulait sur la terre , 
Virent av même instant le soleil se voiler , 
Les plaines ft mouvoir , les forêts s'ébranler, 
Lfi mer en boiiillonoiint s'élever jusqu'aux nue*. 
Et les vents balancer tes vngues saspendu.es. 
L'Etna tonne , il s'entr'oavre , et de ses Jiancs brisés 
Il vomit à grand bruit des torrens embrasé». 
Les éclairs )aillissaieBt de sa cime tremblante ; 
Il lançait des rochers , une cendre brûlante. 
Atteint par ces rochers , par les flots enflammés, 
Déchirés et sanglans , à demi-«onsumés , 
Les humains , les troupeaux , les animaux sauvages , 
Fuyant , se rencontrant sous les mêmes ombrages , 
Rapprochés par \a peur , égarés , éperdos , • 
RempUssûeat Iw dés«rti àe leurs cria confondus. 
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Le ciel se calme enfin -, la natare est tranquille , 
Et chaqae être animé reconnaît son asyle. 
Sans les torrens de soufre , et qui fumaient encor > 
L'homme voit éclater l'argent , le fer et l'or-, 
11 apprend que le feu peut les rendre fluides. 
Bientôt dans tous les arts ses progrès sont rapides 
Le bronte industrieux alluma ses fourneaux. 
Sous les monts du Lipare , aux antres de Lemnos , 
Le métal enflammé coule, étincelle , écume , 
Itle pesant marteau retentit sur l'enclume. 

Déjà l'acier tremblant , sous ses coups redoublés , 
Fait tomber du Tmolus les ormes ébranlés -, 
Les marbres divisés ont crié ious la scie ; 
La bêche otivre des champs la surface endurcie j 
£tle coursier d'Enna , regrettant ses forêts , 
Traîne le soc rampant à travers les guérets. 

L'homme jouit alors des trésors dç la terre; 
H ne se borna plus au triste nécessaire , 
£t se trouva des goûts et des besoins nouveaux. 
Il fallut rapprocher les arts et les travaux. 
Des bords de l'océan , des forêts enflammées , 
Sortirent des cités par les arts animées ; 
£tla voile , en cédant au mouvement des airs, 
Emporta le vaisseau qui sillonna les mers. 
L'homme , bravant l'orage et les flots infidèles , 
Alla chercher au loin des voluptés nouvelles. 

Jadis dan les forêts les sauvages humains 
Souvent l'un contre lautre avaient armé leurs mains s 
Sur le sable rougi du sang de l'innocence 
Le sang était encor versé par la vengeance : 
La crainte les soumit au frcit) sacr^ des lois. 
On arma de faisceaux des consuls ou des rois t 
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Lear pouvoir eut loug-temps des bornes salutairea ; 
Du bonheur des humains sages dépositaires , 
Monarques bienfaisans , citoyens couronnés. 
Ils inspiraient des mœurs aux peuples fortunés. 
L'homme eut alors la paix , les vertus , l'abondaiice s 
Mais à SCS mœurs encore il manquait l'élégance , 
Il manquait les beaux-arts. Le plus vif des désire , 
Ce besoin qui conduit au plus doux des plaisirs , 
L'amour donna l'essor aux talens , an génie. 
Il mesura le chant, fit naître l'harmonie. 
L'homme , à peine arraché des antres et des bois , 
Au son des instrumens sut marier sa voix ; ' 
L'art donné par l'amour servit à l'amour même ; 
Le chant d^s premiers airs exprima Je tous aime. 

L'unisson de la voix , celui des instrumens , 
Portait dans tous les nerfs de doux frémissemens) 
Remué par ces sons , s'agitant en cadence , 
L'homme fut étonné de connaître la danse ; 
Elle animait ses jeux , augmentait sa gaieté , 
£t disposait encor l'ame à la volupté. 
Mais il est d'autres arts que l'ilmour a fait naître. 

Tendre Dibutadis , c'est lui qui fut ton maître, 
Et dans ta main tremblante il plaça le Cf^yca 
Qui traça sur un mur l'ombre de Polémon. 

, A peine des beaux-arts on entrevit l'aurore , 
L'homme en offrit l'hommage au sexe qu'il ^dorç i 
Ce sexe en fut l'arbitre. Apollon , enchanté , 
Fit recevoir les lois que dictait la beauté : 
On vit naître le goût , les grâces , la décence ; 
Pans les arts et les mœurs on connut l'élégance. 
D'un peuple délicat sur le choix des plaisirs , 
' Un luxe ingénieux amusant les loisirs » 
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L« besoin de jonir , de pUire et d'être aimable 
Répandit sur la vie un charme inexprimable. 
Voyez dans ces palais , au jour de cent flambeaux 

Dont les feux répétas tremblent dans les crystiux , 

Vainqueur du sombre Hiver, à l'abri des tempêtes, 

L'homme ordonner des jeux et disposer des fêtes. 

Sur ces riches lambris l'opulence et les arts 

Semblent se disputer de fixer vos regards. 

Ici par les Vanloo la nature exprimée 

Respire , pense > agit sur la toile animée ; 

Là l'aiguille savante égala les pinceaux : 

La voltipt^ choisit le su)tit des tableaux. 
Mais le bal va s'ouvrir chéx Rébé , chez Alclne : 

L'or et l'émail des fleurs , les perles et l'hermine , 

De la foule élégante ornent les vétemens. 

L'incarnat des nibis , le feu des diamàns , 
Répandent un jour doux sur les charmes des belles , 
Kt les yeux avertie Vont se fixer sur elles. 
Le désir de tout vaincre et l'espoir du succèi , 
Brillent modestement dans leurs yeux satisfaits. 
Le feu de leurs regards s'anime avec là danse. 
L'Amour , sans se montrer , fait sentir sy présence , 
£t, plein d'\in sentiment vif et délicieux , 
Chacun sent le plaisir qu'il voit dans tous les yeux. 

Entrez dans ces salons où de bruyans Protées 
Echangent en riant leurs formes empruntées , 
Où la nuit, le tumulte et les masques trohipeurs 
Font naître à chaque instant d'agréables erreurs : 

^ Là le maintien décent , la froide retenue , 
M'imposent point la gêne à la îoie ingénue : 
Là les sexes , les rangs , les âges confondus 
Suivent , en se jouant , la Folle et Momus. 
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' O doux amuseinens d'une aimable jeunesse.'! 
Dans les jours des frimas vous charmiez ma lri«tes*e, 
Lorsque j'étais encore à la fleur de mes ans » 
Mais j'oppose aujourd'hui les arts et les talens 
Aux langueurs des hivers, au déclin de mon âge , 
£t je goûle un bonheur aussi doux et plus sage ; 
Je veux que mes plaisirs m'inspirent des vertus. 

J'entendrai Cornélie , Alvarès et Burrhus : 
L'ame dans ces héros se choisit des modèles , 
Et s'essaie avec eux à des vertus nouvelles ; 
Là tous nos sentimens sont purs e4 généreux i 
Là mon coeur attendri s'attache aux malheureux : 
Je voudrais m 'élancer au secours de Zopire. 
Que j'ai versé de pleurs sur la mort de Zaïre ! 
Mais ces pleurs étaient doux ; le plaisir d'admireri 
Autant que la pitié , me forçait à pleurer. 
O spectacles divins ! écoles respectables 
13u véritable honneur , des vertus véritables ! 
Théâtre où, pour instruire et les grands et les roif » 
L'auguste vérité fait entendre sa voix , 
Pourrai-je vous quitter pour les jeux de Thalîe ? 
Oui , d'aimables censeurs de l'humaine folie 
Vont sur une autre scène amuser mon loisir, 
Et déguiser encor leurs leçons en plaisir. 
Us nous ont délivré des gothiques usages , 
Des antiques travers , du vernis des vieux âges \ 
Us corrigent en nous ces défauts , ces erreurs 
Qui pourraient altérer les charmes de nos mœurs. 
Mais ne peut-on jouir sans songer à s'instruire ? 
Les muses, les amours , unis pour me séduire^ 
Al'enlèvent à l'instant dans un monde enchanté 
Où tout vante , respire et peint U volupté. 
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Melpomèse est ici plus tendre que terrible f 
C'e&t aa plaisir d'aimer qu'elle me rend sensible. 
Quels sons harmonieux '. quels tableaux ravissaiM ! 
Tous les arts à-la-fois séduisent tous mes sens ; 
Les chants et les beaux vert ont charmé mon oreille» 
Mes regards sont conduits de merveille en merveiUe» 
Je descends de l'Olympe au bord des vastes mers; 
3'û vti les champs de Mars et la nuit des enfers } 
Je leur vois succéder de rians paysages 
Oii de jeunes beautés dansent soûl les ombrage». 
Leurs pas pleins de mollesse irritent mes désirs | 
lueurs bras voluptueux m'invitent aux plaisirs. 
Id les spectateurs, ce choix d'un peuple aimable , 
' Sont encore à mes yeux un spectacle agréable. 

C'EST vous , sexe enchanteur, à qui ce peuple heurens 
Doit ces jeux si brillans , ces théâtres pompeux. 
Lorsque le grand LociS suspendait ses conquêtes , 
Tous les arts concouraient à vous donner des fêtes } 
Lestalens rassemblés célébraient dans sa cour 
Ses victoires , ses goûts, vos charmes et l'amour. 

Des mœurs et des plaisirs arbitres éclairées , 
Vous avct en tout temps illustré nos contrées i 
Vous changiez en héros nos stupides aïeux. 
C'était pour mériter un regard de vos yeux 
Qu'ils couraient ou défendre ou venger l'innocenet ; 
Un mot de votre bouche était leur récompense. 
Le vûllant paladin vous consacrait son bras - 
C'est vous qu'il invoquait au milieu des combats; 
Il voos rendait un culte, et ces honneurs suprêroea 
Vous élevaient encore au-dessus de vous-mêmes. 
Illustres par vos choix , et non par vos rigueurs , 
Voos cédiez noblement à de nobles vainqueurs i 

II 
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Vous portiet la bonté dans des ccenrt inflexibles ; 

Aux charmes des beaux arts vous les rendiex sebsiblea. 

Ob vit la courtoisie habiter les châteaux; 

L'esprit fut introduit dans les jeux des héros; 

Apollon célébrait les guerriers et les belles , 

Le paladin chantait et combattait pour elles. 
Régnez, sexe charmant, ré|;net sur l'univers: 

C'est sur-tout aux Français à respecter vos fers ; 

Qu'il doive encor sa gloire au désir de vous plaire. 

Conserve*, ranimtz son brillant caractèr-'è , 

Cet amour pour son prince et pour la liberté. 

L'art d'embt:llir la vie et la société , 

£t ce mélange heureux de souplesse et d'audace » 

Pc force et de gaieté , de grandeur et de grâce. 

Mais quoi; pour triomphe^ de l'ennui des hivers 
Faut-il donc tous les ans , les bals et les concerts ? 
O .' si je puis revoir mes campagnes chéries , 
M'égarer un moment dans les plaines flétries , 
Chercher dans les vallons la trace des beautés 
Qu'ib offraient, au Printemps , à mes yeux enchuité*| 
Me retrouver encore aitprès de la nature , 
Espérer les zéphyrs , et prévoir la verdure ! 
Là sous un toit modeste aux muses consacré , 
£t de chantres divins , de sages entouré , 
Je jouirais en paix des charmes de l'étude. 

Heureux l'ami des arts qui , dans la solitude, 
Sait goûter tour-à-tour l'Arioste et MiUon , 
Et revient s'éclairer entre Locke et Nei*ton î 
Heureux qui sait jouir , et qui cherche à connaître t 

Muses t guides de l'homme , orhemens de soù itet t 
Vous qui lui découvrez d'utiles vérités , 
Et le reftdez sensible aux grâces , aux bei^ulés. 
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IMtntes, )• fcw aireai dès l'âge le plus fendre t 

Je TOttUis tODt sentir, toat peindre, tout apprendre. 

Ciel ! avec qvel transport , gael plaisir vif et pnr , 

J'appris à distin|aer sar le céleste axnr 

Ces globes dont Newton mesura la carrière , 

lEt qne l'astre dn jour dore de sa laraièrei 

De ces brillans soleils qni couvrent de leurs feux 

Des mondes ignorés suspendus autour d'eux ! 

MoD esprit s'élançait dans l'étendue obscure , 

Je voyais sous met pas s'agrandir la nature , 

J'a)OQtais chaque instant on monde à l'univers 

£t , franchissant encor l'immensité des airs , 

Revenu sur la terre à ce p<Hnt invisible 

Qui décrit dans l'espace un trait imperceptible ; 

J'observais les ressorts , les moeurs des animaux. 

Je s&vais dans leurs rangs placer les végétaux *» 

J'étais ravi de voir , à travers un méandre , 

La sève en circulant s'élever et descendre t 

J'appris pourquoi les mers , bravant la peuntenr, 

Vont deux fois en un jour du pôle à l'équateur ; 

Je cherchais dans les airs les causes dn tonnerre { 

J'aurais voulu percer le centre de la terre , 

Voir sous la main du temps les marbres s'y former, . 

£t sons les monts tremblans les méuux s'enflammer. 

Hais c'est Thomme aujourd'hui qne j'aspire i coanaitret 

Je cherche k pénétrer les secrets de son être , 

A retrouver en lui ces principes des morars 

Qu'ont altérés le temps , nos lois et nos erreurs : 

J'ouvre dans ce dessein les fastes de l'histoire. 

Ces mooumens confus de misère et de gloire. 
Me montrent les états l'un par l'autre abattus. 
Le choc des nations , et trop pei) de vertus. 
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Je vois dans EcbaUne ou sur les bords du Tibr« y 
'^ous le )oug des tyrans , ou chez un peuple libre , 
L'homme moins protégé qu'enchaîné par les lois» 
Le jouet des tribuns , ou l'esclave des rois. 
La fraude le subjugue ou la force l'opprime. 
Koble amour des humains , fanatisme sublime , 
Qu'Athènes respira dans les lois de Solon , 
Seul démon de Socrate , ame du grand Caton , 
Vertu des Antonins , bonté vaste et féconde , 
Inspirez, conduisez les arbitres dU monde, 
Et que le temps rapide amène à nos neveux , 
Koû des siècles brillans , mais des siècles heureux. 
Que les muses , les arts et la philosophie 
Passent d'un peuple à l'antre et consolent la vie. 
Vérité , juste effroi des mortels corrompus , 
Puissans par les erreurs , et grands par les abus , 
Achève , il en est temps , de percer le nuage 
Qui te dérobe' au peuple et te déguise au sage. 
£n vain l'aveugle orgueil et l'envie en fureur 
Défendent contre toi l'ignorance et l'erreur ; 
Us n'éclipseront pas le jour qui vient d'éclore, 
£t dont l'Europe entière a vu briller l'aurore. 

SnvvENT les voyageurs m'entraînent sur leurs pas 
J'erre avec Magellan de climats en climats ; 
Ou les voiles d'Anson m'emportent sur les ondes. 
Je compare les lois et les mœurs des deux mondes. 
J'aime à voir ces beaux lieux ôh les vents alises 
Déposent la fraîcheur sur les champs embrasés, 
Où l'art n'a point cncor subjugué la nature. 
L'homme y recueille en paix des moissons sans cglture t 
Les forêts à sa faim offrent des alimens j 
Le froid n'offense point son corps sans vêtemêDS ; 
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lit OQÎft , dans vn hamac «fii'il siûpenii an branchage , 
Le )onr , errant sans soins oq couché soas l'ombrage » 
Il est triste , indolent > sans moeurs et sa ns bonté s 
Son arae ^'«ndnrcit dans sa »>npidittf ; 
Nnl besoin n'éveillant sa sombre léthargie , 
Ainsi qoe sans lumière , elle est san» énergie^ 
Je vole avec Beraier vers les portes dn )<»ir; 
J'ai passé du Bengale aux champs de Visaponr ; 
Je vois Agra , Delhy , nonrrir un peuple immense , 
Mais qu'opprime en tont temps une injnste puissance i 
Li , d'nn trçne usurpé méprisables soutiens , 
Défenseurs des tyrans contre les citoyens , 
Les.ttoblea, les omras, dépouillent leur patrie. 
Qu'enrichissent en vain son sol et l'induelrie. 

Tel est le sort de l'Inde ; et de ses be^ux climats. 
Oh jamais les Hivers n'ont porté 4 es frimas : 
Un sol riche , an ciel pur , et l'or sont leur partage. 
Le nôtre est la rais<m , l'horreur de l'esclavage > 
Vn cœur ami des lois , et des vertns de Ma.rs. 

Mais je reviens encor dans le tefmple des arts. 
Le sanctuaire s'ouvre , et j'aperçois Virgile. 
Il s'avance , appuyé sur 4e chantre d'Achille : 
L'an sublime , touchant , naïf, impétueux ; 
L'antre sage , élégMit , tendre et majestueux : 
Je crois sentir en moi le feu qui les inspire. 

Déjà dans cette erreur j'allais prendre la lyre , 
Lorsque j'entends la voix do vieillard de Téos. 
Le front paré de fleurs et de pampres nouveaux , 
Il rit, verse du vin , et chante sa maîtresse -, 
11 me fait partager sa joie et son ivresse. 
Ovide me transporte au palais du soleil ; 
£t , tranquille hid>itanl de l'Olympa vermeil , 

XI ♦ 
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J'échappe aux vents glacés , au froid de l'air hnraide. 
Sous les berceaux d'Eden , dans les jardins d'Armidc , 
Je me sens ranimé pur de douces chaleurs ; 
J'y foule les gazons , )'y marche sur les fleurs » 
Et du pinceau des arts l'imposture agréable 
Donne à mes sens trompés un plaisir véritable. 

Du plus grand de nos rois le chantre harmonienx 
Remplirait seul mes jours d'instans délicieux -' 
Vainqueur des deux rivaux qui régnaient sur la acène » 
D'un poignard plus tranchant il arma Melpomène -, 
De la crédule histoire il montre les erreurs ; 
Il peint de tous les temps les esprits et les moeurt. 
Que n'a-t-il point tenté dans sa carrière immense ï^ 
Lui seul réunit tout , la force , l'abondance , 
Le goût, le sentiment, les grâces , la gaieté. 
Le premier de son siècle , il l'eût encore été 
Au siècle de Léon , d'Auguste et d'Alexandre. 
Je ne puis plus , hélas! ni le voir , ni l'entendre t 
Perdu pour se» amis , il vît pour l'univers. 
Nous pleurons son absence en répétant ses vers : 
Je lui devrai du moins de vivre avec moi-même , 
Et de nourrir en moi le goût des arts que j'aime ; 
A ce grand homme encor je devrai met plaisirs. 

Mais tandis que l'étude occupe mes loisir». 
Lorsque je goûte en paix mon bonheur solitaire» 
Il le faut avouer , du stupide vulgaire 
Les plaisirs de l'esprit sont encore ignorés. 
Tout mortel est sensible i et peu sont éclairés. 

Sages cultivateurs, dans vos humbles asyles, 
Vos Hivers sont remplis , vos loisirs sont utiles. 
Le bonheur de la vie est dans l'emploi du temps. 
11 faut des loias lég«c« et des tr nyauz constaas i 
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Flss agir (pte penser. Vo» jours, toujours semblables , 
Cottlent dass i]es plaisirs simples , inaJtérables ; 
Votre esprit est trancpiille ; il sait de mois ea mois 
Attendre la natare, en écouter la voix. 

Du grenier affaissé la gerbe descendue , 
Sur l'argile applanie est déjà répandue % 
Sons vos coups mesurés les épis écrasés 
I-aissent sortir le grain de «es liens brisés : 
Bientôt dans la cité vous irez le conduire , 
Des nouvelles du temps vous pourrez vous instruire , 
£t le jour de la fête , au pied d'un grand ormeau , 
Charmer de vos récits le peuple du bameau. 

Vous allez renverser sous leurs rameaux antiques 
Les chênes dévoués à vos dieux domestiques } 
Vous délivrez un champ de grès embarrassé } 
On l'entourez de pieux et d'un large fossé. 

A ces jours si remplis succède la soirée , 
£t votre cœur content n'en craint pas la durée; 
^'n facile travail, de doux amusemens , 
De U, longue veillée abrège les momens. 

Tantôt la serpe en main vous divisez le hêtre , 
^t préparez l'appui du pampre qui v& naître ; 
Tandis que votre épouse , aux lueurs d'un brasier f 
Dans l'osier, avec art , entrelaçant l'osier > 
Précipite gaiement une chanson naïve , 
Ou traîne en gémissant la romance plaintive. 
Tantôt sons votre toit vos amis rassemblés 
entourent vos foyers de cercles Redoublés , 
Oh préside un Nestor , l'oracle du village. 

U prédit au canton le beau temps et l'orage ; 
Son voisin l'interrompt pour parler à son tour , 
£t fait de longs récits ou d« guerre ou d'amour. 



IS8 LES SAISONS* 

De l'antique féerie ou raconte une hwtoire ; 

L'orateur qui la croit , l'attecte et la fait croire. 

Un spectre , ait l'un d'eux , paraît vers le grand bm»; 

Le jour de la tempête on entendit sa voix. 

Un antre en fait d'abord I41 peinture effrayante ; ■ 

Le crédule auditoire est «*i4i d'épouvante ; 

Le silence et la peur augmentent par degré , 

Et plus près -du f<^r le cercle est resserré. 

Mais , pendant ces récits , la robuste jeunesse 
Se .livre sans contmiote à sa -vive alégresse. 
A peine la musette «t rkumble cbalamean , 
Ont rassemblé le soir les giUans du bameau , 
Que dans un vaste clia»p préparé pour la dans» 
Ils viennent étaler leur rustique élégance *, 
Leurs pas sont ralentis ou pressés au hasard ; 
Ils suivent sans cadence un instram«nt sans art. 
Tous célèbrent en vers la beauté du -village ; 
La muse et la bergère ont le m€me langage. 
Dolon cueille un baiser sur les lèvres d'Iris : 
Le baiser est donné , mais il parait surpris ; 
Au laroin de l'amant les témoins applaudissent» 
£t de leurs longs éclats les vo(lltes retentissent. 
O mortels innocens que votre sort eet doux t 

Un seul mortel peut-être est plus bearcnx que veusk' 
Riche pour l'indigent , et pauvre pour lui-même , 
Il répand 4e bonheur sur des vassaux qu'il aime. 
Ses trésors sont le prix des travaux assidus ; 
Son estimé et son cœur sont le prix des vertu*. 
D'un canton qui l'adore il est souvent l'arbitre ; 
Le bon sens est son code et l'équité son titre. 
Auprès de «es foyers , asyles de la paix , 
Aux rivana irrités il dicte ses arrêts ; 
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I\ les ment à m table oublier leur querelle , 
Tt Ficcfaus «celle entre eux une paix éternelle. 
Je l'ai vu ce mortel ai grand dans «on bonbenr ; 
J'ai TU sea plaisirs purs , le calme de son cœur. 
De ses doux entretiens mon ame était ratia} 
11 traçait à mes yeux le tableau de sa vi«- 

L'étude et les plaisirs , la guerre et les amours , 
Ont rempli , me dit-il , l'instant de mes beaux jours ; 
Hais dans ces temps d'erreurs , de folie et d'ivresse , 
J'ai cherché mes devoirs. J'ai vu que la noblesse , 
Invitée aux emplois , appelée aux honneurs , 
Doit au peuple son temps et l'exemple des moeurs. 
J'ai passé dans les camps les momens de la guerre 1 
iEt quand LOUIS vainqueur eut désarmé \à terre, 
Je fus utile encor dans un état nouveau. 
Les agré:Lbles soins d'un seigneur de château , 
Les plaisirs d'une vie occupée et tranquille , 
<tte donnaient un bonheur plus pur et plus facile. 
C'est aux champs que le cœur cultive ses vertus •, 
C'est aux champs , moir ami , qu'on peut , lœn des abus. 
De l'usage insensé, du fard, de l'imposture, 
£tre ami de soi-même , aroant de la nature. 
J'étais content ; mais seul dans cet heureux séjour 
li manquait à mon cœur les charmes de l'àmonr. 
Je cherchai , je cboisis une sage compagne 
Qui prit avec le goût les mœurs de la campagne. 
Mous élevions un fils pour l'état et pour nous : 
J'avais tous les plaisirs d'un père et d'un époux ; 
ït je les ai perdus dans ces jours de tristesse 
Où l'homme qui vieillit sent déjà sa faiblesse, 
£t cherche à s'appuyer sur des éties chéris. ^ 

MoQ and , j'ai perdu mon épouse et mou fils ^ 
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De tont ce qne i'aiin&û cette éternelle absence 
Abattit mon courage , accabla ma constance : 
Le )Our snr leurs tombeaax j'allais rerser des pleurs , 
£t je veillais la nait pour sentir mes douleurs. 
Mes regrets m'étaient cher s , mais mon amc affaiblie 
Tombant dans Us langueurs de la mélancolie , 
Je ne voyais plus rien à craindre , à désirer , 
Et )e perdais enfin la douceur de pleurer. 
Un jour ob j'errais seul dans un vallon stérile , 
Sous de sombres rocbers , près d'une onde immobile, 
J'entendis près de moi des aocens douloureux. 
Je me trouvai sensible aux cris d'un malheureux; 
Je opnrus à sa voix : ses plaintes redoublèrent ; 
Je lui tendis les bras , et nos larmes coulèrent ; 
Sans connaître nos maux nous mêlions nos douleurs , 
Et je lui savais gré de me rendre des pleurs. 

Hélas .' l'infortuné , sans force y sans courage , 
Se traînait avec peine , et quittait son ylltage j 
Oii la faim consumait son père et ses enfans. 
le calmai sa douleur par de faibies présens , 
Et j'allai consoler ses enfaiis et son père. v 

De leur toit délabré j'écartai la misère , 
Et sentis auprès d'eux mes regrets s'adoucir ; 
Je reconnus en moi la trace du plaisir. 

A l'aride fougère , aux chardons inutiles , 
Cérès avait livré ses champs les plus fertile* , 
Un peuple nourri d'herbe et vêtu de lambeaux 
Vainement ao fermier demandait des travaux. 
Je voulus réveiller cette triste indolence , 
Et rappeler ici l'industrie et l'aisance. 
Charmé de mes desseins ; j'entrevis le bonheur» 
Et déjà le chagrin pesait mpins sur mon coeur. 



i 
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IlDdigcnt féconda U terre abandonnée \ 
le payai •«• nomen*. Du prix de «a )oarnée 
Il meubla »a cal>an« et vêtit «es enfans ; 
Os vÎTaient det moÎMons qui couronnaient me* cbampa. 

U faat rendne meillear le pauvre qu'on soulage i 
C'ett l'effet du travail en tout t«np« , à tout âge. 
On vit dan« mon cbâtean la veuve et l'or^elin 
Rouler nxr le* fuseaux eu la laine on le lin : 
Les vieillards , par des soins , par de* travana facile»» 
PoaTaient jonir encor dn plainr d'être utiles ; 
On paja les impôts sans se croire opprimé : 
Tout fut ricbe et content , et moi je fos aimé. 

mon ami ! l'amour , les sens et ta. jeunesse 
Des plaisirs les plus dovx m'ont fait sentir l'ivresse i 
Haï» protéger le faible , inspirer la vertu » 
£st on plaisir plus grand qui m'était inconnu. 
Ab ! quand l'beureux fermier , l'innocente fermière |^ 
Accourent pour me voir au seuil de leur cbaumière -, 
Lorsque y ai rassemblé ee peuple agriculteur 
Qui veille , rit et cbante , et me doit son bonbeur } 
Quand je me dis le soir sons mon toit solitaire y 
J'ai fait ce jour encor le bien que j'ai pu faire , 
Mon cceur s'épanouit i j'éprouve en ce moment 
Uae céleste joie , un saint ravissement » 
£t ce plaisir divin souvent se renouvelle : 
Le temps n'en détruit pas le sonvenlr fidèle ; 
On en jouit toujours ; et duis l'Age avancé , 
Le présent s'embellit des vertus dn passé. 
Du temps , vous le voyec , j'ai «enti les outragée : 
Déjà mes yeux éteints iontcbargés de nuages , 
Mon corps est aflaissé «eus le farAeau des ans % 
Mais t sans glacer noinoonr , l'Age aAdbUtmMeenss 
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J'embrasse avec ardeur les plaisirs qu'il me laÎM»; ~ 
De cœurs contens de moi j'entoure ma vieiHease. 
Je m'occupe , je pense / et)'aî pour volupté 
Ce charme que le ciel attache à la bonté. 

Ainsi dans tous les temps jouit le cœur du sage, 
Et son dernier soleil brille encor sans nuage. 
Oui , l'arbitre éternel des êtres et des temp» 
Réserve des plaisirs à nos derniers instans. 

O Dieu ! par qui je suis , je sens , j'aime et je pense y 
Reçois l'hommage pur de ma reconnaissance ; 
Que nos voix, notre encens s'élèvent jusqu'à tm ; 
Qu'ils volent de la terre au trône de son roi. 
Du vide , du chaos , des ténèbres profondes, 
Tu fis sortir le jour , l'harmonie et les mondes ; 
£t quand ta main puissante eut semé dans les cieux 
Les globes éclairés, les soleils radieux , 
Aux êtres animés tu donnas l'existence 
Pour épancher sur eux ta vaste bienfaisance I 
Tu répandis la vie et la fécondité 
Sur les mondes errans dans ton immensité ; 
Ta main sur leur surface étendit les campagnes ji 
Creusa le sein des eaux , éleva les montagnes , 
Suspendit les vapeurs , fit murmurer les vents , 
Nourrit les végétaux et les êtres vivans. 
Le temps , suivi des jours , des saisons , des années y 
Ramena tes faveurs l'une à l'autre enchaînées ; 
Tu nous donnas la terre , et l'ordre d'en jouir ; 
Tu nous donnas des sens , un cœur et le plaisir , 
Ft l'aimable vertu cette intrépide amie , 
Le guide , le soutien , le charme de la vie. 
Grand Dieu, c'est dans ces champs embellis par tes main* 
Que ta voix paternelle appelle les hnmains \ 
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Tl bonté l'y déploie avec magnificence. 
C'est là qne l'abondance amène l'abondance. 
J'ai téca , jeune encor , dans cet champs fortnné* , 
Ob )'ai TU le» yraia biens qui nous sont destinés 
£t , plùlosopbe heureux , homme content de l'être , 
J« vicai de ses prétcns rendre grâce à mon maître. 
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LÈY£ d'Apollon et favori des beltfes , 

Entre le» arts et les amoars 
L'henreux Pi|pmalion partageait itt beaux jours , 
CombU d'hpnnears nouveaux et de faveurs nouvelles. 

Sous son ciseau voluptueux 

Une Vénus venait d'éclore ; 

Celle qu'à Paphos on adore 
Peut-être des humains méritait moins les vœux.. 
L'artiste , eq la formant , se rappelait l'image 

Des beautés qui l'avaient charmé ; 

Ce que son cceur avait aimé 

Il l'exprimait dans son ouvrage. 

Mon art a , dit-il , rassemblé , 
Des trésors qu'en cent lieux l'Amour voulut répandre » 
Que leur accord me plaît ! et que j'ai bieu sa rendre 
La jambe de Doris et la gorge d'Eglé ! 
J'adorais dans Philis cette taille légère : 

Que j'exprime avec vérité 

Les secrets appas de Glycère ! 

Jamais fixé > toujours flatté , 
Sur les moindres détails il promène sa vue; 

L'amoar-propre et la volupté 
Xa r«mèa«At imm ctiM tn picdt d« la stato». 
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En vain , ponr «*occaper d'on ouvrage nonreaiiy 
Il s'éloigne un instant de l'objet qui l'endunt* : 
Il l'excite an travail ; aiais «a main lnng«hsàD>f« 
S'arrête , tombe , et laisse échapper son cisean. 
II quitte la statue^ il revient auprès .d'«Ue4 

II la revoit , elle est encor plus belle. 
Si ce marbre , dU^il» poaviitiélre^iwihné^ 
Qu'avec plaisir je lui rendrais hommage ! 

Je l'instruirais à faire usage 

D'un cœur ^ui n'aurait poltft aimiÇ. 
Il faut aimer , il m'aâtnemit petit-étre .' 
H devrait son bonhérir i moh art , a mes Tcux j 
Avec l'art d'enfouir , îl ihe devrait son 8tre ; 
Il ignorerait tout ; mais 'son cteur et mes yeux 

Lui feraient bientôt totit connaître. 

Amour , sur ce mai'bre ench'atfteur 

Répands la flamttic la plus pure ; 
D'une beaxtté nouveUe enrichi's ïa n^Ufe j 

A tant d'attrahs tu dois un ettur. 
n embrasse à ces mots le lifarbre tfu'fl adore : 
Il croit avoir senti ^e TaiBttes mouvemens ; 
Il frémit, il observe , llvolt , il dotfte encore t 
Vne timfae'joie agtt sur totrs-ses séils. 
Il a vu pa)pit<er une gorge naissante ; 
Pe transports plus ardens cet dfbjit'te remplît : 

Il y porte iine uaintremUalite'; 
Sous ses doigts étonnés le taarbre s'âttolflt. 
Il colle sur sa bouche '^iie<boQdie'eiiftatDtn^ : 
Elle répond , dit-il » à mon emportement !... 

Par le plaisir la statue animée., 
Ouvre les yeux et vottlejonr et son^mant. 

Elle éprouve, sans. rien connaître, 
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Une aveugle fiéitcitë ; 

Son-cttnr ndssa&t est agît^ 

Par le bonheur d'aimer et d'être. 
SoB ame e^it laas'idée^ fit n'a qae dtB dMÎrs s 
Ses premiers sentimeDS ont été des plaisirs. 

Par une caresse nouvelle 
k chaque instant elle ess^jrait ses sens , 

Etses plus simples mouvemens 
Sont des faveurs pojar lui, sont des plaisirs pour t\\e. 
Ah ! désormais , dit-ll , mon cœur content des dieux , 
N'a rien à demander à leur bonté suprême , 
Charmes que )*ai' formés , qu'anima l'Amour même , 

Ce )our^ comblé tous mes vœux , 

Vous vivex, vous aimes , et j'aime. 
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A MADAME DE... 

Jr OURQUOI m'envoyer pour étrenaet 
Ce v<ie ou les plus belles Heurs 
Au blanc ^maillé de Vincennes 
Opposent leur» vives couleurs ? 
I^onner est un moyen de plaire j 
Mais je vous vois tous les instans , 
Et sur mon cœur , depuis long-temps , 
11 ne vous reste rien à faire. 

Je m'en applaudis chaqve jour 5 

Si vos traits sont faits pour l'amour : 

Votre c«ur est fait pour le sage : 

Il est rempli de fermeté , 

De tendresse et de vérité ; 

Ta votre amitié sans nuage 

K'a rien de la légèreté 

l>îi des caprices de votre âge. 

Votre facile autorité 

Ne fait point sentir l'esclavage » 

On vous soumet sa volonté 

Et l'on croit de sa liberté 

Ne faire qu'un meilleur usage. 

Votre esprit juste et pénétrant 

Ne cherche jamais à paraître , 

Et plaît toujours en le montrant t 

Ott yow Toit ce qu'on TPBdrwt être. 
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B^nt et jamais concerté , 

Voire enjottement plait «ans médire ; 

Bn partageant votre g aieté , 

On pent croire qt'on yo^t l'inspire. 

VoDs Toyez sans chagrin jalons, 

La beauté la plus régulière j 

Vous aimez S. . . . la V. . . . 

Et TOUS en parlez comme nous. 

Ssms décider et sans prétendre , 
Votre sentiment est à tous ; 
Vous ne condamnez point nos goûts , 
Et tous savez ne pas les prendre. 
Vous avez tout , esprit , raison , 
Vertu, bon goût , et l'art de plaire ; 
Mais vous protégez trop Titkon : 
C'est le seul reproche à vous fair«. 
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ÉLÉGIE. 



El 



iNTIR je vais revoir ce cabinet tranquille 
Où Tamour et les arts ont choisi leur asyle ; 
Je verrai ce sopha' placé sous ce trumeau 
Qui de mille baisers nous répétait l'image ; 
J'habiterai l'alcove oii je rendis hommage 
A la beauté sans voile , à l'amour sans bandeau. 
Là, Philis se livrait au bonheur d'être aimée; 
Là , lorsque de nos sens l'ivresse était calmée , 
Attendant sans langueur le retour des désirs , 
. Un amour délicat variait nos plaisirs. 

Nous lisions quelquefois ces vers pleins d'harmonie» 
OU Tibulle exhala sa flamme et son bonheur ; 
Je t'adorai , Philis , sous le nom de Délie ; 
Dans ces vers emportés tu reconnus mon cœur. 
Que ce temps dura peu ! De fleurs à peine éclosesi 
Le gazon de ces prés était entrelacé ; 
Le printemps s'annonçait par le retour des roses, 

Par le printemps Mars était annoncé. 
Pour suivre mon devoir dans une route obscure, 
Il fallut te quitter : quels momens ! quels adieux .' 
Je crus me séparer de toute la nature. 
Mais les pleurs de» amans ont appaisé les dieux ; 
Louis calme la terre ; il me rend à moi-même. 
Je ne vends plus mon temps aux querelles des rois, . 

Je ne suis plus qu'à ce que j'aime , 

lEt n'obéis plus qu'à tes lois. 
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L'aa de l'antre enchantés dans ce vallon saaTage , 
Rinùi par nos goûts , conduis-moi tour-à-tour 
Ds l'étude aux t)iaisirs , et des arts à l'amour : 

C'est l'ennui qui le rend volage ; 
En Toccupant nous saurons le fixer -, 
Kous saurons de nos jours faire le même usage. 
Js ne tais que t'aimer , viens m 'apprendre à penser | 
Conduis ma jeune muse , et reçois-en l'hommage , 

Sois à jamais de mes écrits 

Le juge , l'objet et le prix. 
Qae mon sort et mes vers n'excitent point l'envie i 

Qu'ils soient dignes de l'exciter. 
OnUié désormais d'un monde que j'oublie , 

Te bien peindre , te mériter) 

Te caresser et te chanter , 

Sera tout l'emploi de ma vie. 
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SUR LA PAIX DE 1748. 
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EPITRE A.... 

Uc ciel » Philis , von* eûtes en partage 

Des yenx trèa-noirs , on trè«-)oli visage , 

Des bras , des mains > un teint , et cietera. 

Vous chantez bien y votre voix est charinante ; 

Mais cette voix deviendra plus touchante. 

Votre esprit plaît ; mais votre esprit plaira 

Bien plus un jour. Je vous vois dans la dansa 

Avec scrupule observer la cadence. 

On vous approuve , on ne vous en dit rien. 

Snir le clavier , quand votre main brillante 

Joue avec art une pièce savante , 

On dit , Philis , que vous )Ouez très-bien ; 

£t voilà tout. Moi je dis sans mystère 

Qu'à vos talens vous pouvez ajouter , 

Même beaucoup. Ce n'est point là flatter ; 

Mais )e suis vrai. Si quelqu'un peut vous plaire ,' 

Je le sens bien , Philis , j'en gémirai ; 

Mais ce quelqu'un vous sera fort utile : 

Vous deviendrez tout "d'un coup plus habile « 

Plus belle encor ; ]t vons en convaincrai. 

Premièrement , ces yeux dont la prunelle 

Dans son repos éclate d'un beau noir , 

Ces deux grands yenx qui ne savent que voir i 

Auront d'abord une beauté nouvelle : 

Us regardaûent , Philis ; ils parleront. 

En s'animant du feu de la pensée , 

Veut lenUrei | et to« yeux le diront. 

ï3 
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JUas des fatigues de la guerre , 
Las du commerce des héros , 
Je prends bien ma part du repos 
Que Locis accorde à la terre. 
Dans la foule de nos guerriers , 
Soldat obscurément utile , 
Je ne partageais les lauriers 
Ki de Saxe , ni de Eelle-Isle , 
J'essuyais les récits mortels , 
Et les airs tristement capables 
De nos lieutenans-colonels ; 
De mille plaisans détestables 
J'essuyais les fades bons mots , 
De leurs festins la lourde ivresse , 
£t leurs plaisirs sans politesse. 
Victimes des rois et des sots , 
Je m'ennuyais pour la patrie. 
Hais c'en est fait, Mars en furie 
Ne tonne plus sur nos remparts ; 
Nous replions nos étendards , 
£t pour les plaines de Hongrie 
Louis fait partir ses houssards. 
Aux dieax des plaisirs et des arts 
J'oflPre les instans de ma vie. 
Ne crois pas qu'à nos beaux esprits 
Je veuille disputer la gloire ; 
Je ne veux vaincre que Phills ,^ 
.£t ne chanter que zna victoire. 
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EPITRE A.... 

1/0 ciel , Philis , vous eûtes en partage 

Des yeux très-noirs , an très-)oli visage , 

Des bras, des mains , un teint , etc«etera. 

Vous chantez bien , votre Toix est charmante ; 

Mais cette voix deviendra plus touchante. 

Votre esprit plaît -, mais votre espri t plaira 

Biea pins un jour. Je vous vois dans la dansa 

Ayec scrupule observer la cadence, 

Oa TOQs approuve , on ne vous en dit rien. 

Stfr le clavier , quand votre main brillante 

Joue avec art une pièce savante , 

Ou dit, Philis , que vous jouez très-bien ; 

£t voilà tout. Moi je dis sans mystère 

Qtt'i vos talens vous pouvez ajouter , 

Même beaucoup. Ce n'est point là flatter ; 

Mais je suis vrai. Si quelqu'un peut vous plaire; 

Je le sens bien , Philu , j'en gémirai ; 

Mais ce quelqu'un vous sera fort utile : 

Vous deviendrez tout ''d'un coup plus habile , 

rlas belle encor -, je vous en convaincrai. 

"emièrement , ces yeux dont la prunelle 

Dans son repos éclate d'un beau noir , 

Ces deux grands yeux qui ne savent que voir , 

Auront d'abord une beauté nouvelle : 

^ regardaient, Philis-, ils parleront. 

J*«'*ainiant du feu de la pensée , 

"•ui tentirei | et to« yeux le diront 

i3 
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Vous ravifez une foule emprewée 
P' amans nouveaux , au sou de rintrutnent 
Que votre main, plus légère «t plua sûm , 
Pès cet instant parcourt plus viVement'. 
Les voyex-Tous battre en chœur la mesuré , 
Ou fredonner l'air tendre et gracieux 
Que vous jouez et qu'expriment vos yeux ? 

Si vous dansez , ils admirent vos grâces t 

Cet air plus vif, cette ilte , ces bras ; 

Là volupté semble tracer vos pas , 

£t mille amours s'empressent sur tos traces. 

Plus d'une belle enrage en ce moment , 

Mais n'en dit mot , et vous fait compliment 

Quand j'entendrai votre bouche vermeille 
Chanter le dieu qui régnera sur vous, 
Pe votre voix les sons à mon oreille 
Seront alors plus touchans et plus doux ; 
Vous me verrez tomber à vos genoux. 

Aimez , Philis , et vous serez parfaite; 
Si vous n'aimes , soyez da moins coquette. 
J*ai jusqu'ici parlé pour votre bien ; 
M'ett'il permis de parler pour le mien ? 
Si vous sortez de l'état insipide 
Oh votre cœur languit dans ses beaux jours , 
Jeune Philis , souvenez-vons toujours 
Que je m'oflFris à vous servir de guide. 
£n profitant de mes sages avis t 
N'oubliez pas qu'ils, méritaient un prix. 
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Je Bc tiens point demander pour »»Uire 
Un cœur tout neuf qui t'effarouc^ierAit i 
iti vous ai dit comment vous pôurrei plaire , 
Je vais chercher comment oa voui plairait. 
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EPIGRAMME. 

JLj A îenne Églé , qaoiqae très-peu cruelle / 
P'ane Honesu veut avoir le renom ; 
Prudes , pédans, vont travailler chex elle 
A réparer -sa réputation. 
"Lk , tout le )our , un cercle misanthrope 
Avec Eglé médit , fronde l'amour : 
Hélas ! Églé , semblable à Pénélope , 
Défait la unit toat l'onvragf^du jour. 
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LE SOIR. 

Le soleil finit sa carrière •, 
1^ temps conduit le globe ardent, 
Et , dans des lorrens de lumière , 
Le précipite à l'gçcident. 
Sur les nuages qu'Tl colore , 
Quelque temps ils se reproduit ; 
Dans les flots azurés qu'il dore , 
11 rallume le jour qui fuit. 
La vapeur légère et fluide 
Que rassemble un air tempéré 
Va bientôt de la terre aride 
Rafraîchir le sein altéré. 
Des roses qu'il a ranimées , 
Zéphyre embeUit les couleurs 
U voltige de fleurs en fleurs , 
Et de ses ailes parfumées 
Répand les plus douces odeurs. 

Quittons le frais de cet asyJe , . 
Où , loin du tumulte et du jour , 
Ma musc légère et facile 
Offrait des chansons à Tamour. 
Sensible aux accords d* »* ly* » . 

Puisse Lisette à son retour 
Applaudir aux vers, qu'eUe inspire i 
Mes yeux errans sur ce cote»u , 
Dans le lointain ont tu Lisette j 
Ah ! courons yite à M iLQiU«tt« 
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Attacher ttn ruban nouvean : 
Que d'une guirlande nouvelle 
Ma main couronne tes chevaux , 
£t qu'elle lise dans mes yeux 
Lé plaisir de la voir si belle. 

Aux bruits des champs , à leurs concerts ^ 

Déjà succède le silence ; 

L'ombre descend , la nuit s'avance 

£n planant sur les champs déserts. 

I>eja sur ses ailes légères 

Sf Orphée amène le repos : 

Dieu puissant , suspends les travaux , 

Endors les époux et les mères , 

£t ne verse point tes pavots 

Sur les yeux des jeunes bergères ! 

Mais de l'horizon nébuleux 

S'élance un astre qui l'éclairé , 

£t sur l'océan ténébreux 

Fait jouer sa faible lumière. 

Les rayons du globe argenté 

Tombent et pénètrent les ombres. 

La nuit fait tort à la beauté , 

Le grand jour à la liberté ; 

Ces feux pâles , ces clartés sombres , 

Sont le jour de la volupté. 

5'entends la voix de Philomèle , 
Je m'arrête pour l'écouter , 
Comme elle je voudrais chanter 
Le plai»ir que je sens comme elle. 
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Echappée aax regards ialonz , 
' Lisette arrive au rendei-vous. 
D'an feu pins doux ses yeax s'animent) 
Les miens annoncent mes désirs } 
Kos regards confondns expriment 
L'espoir et le goût des plaisirsl 
Aimable fils de Cythérée , 
De l'ivresse de nos esprits 
Tu ne penx augmenter le prix 
Qu'en aiontant à sa durée. 
De ce délicieux moment *" 

Fixe le passage insensible ; 
Qne dans sa course imperceptible 
Le temps vole plus lentement. 
Dans les fougues du plaisir mêmey 
Que sans cesse le sentiment 
Ajoute à mon bonheur suprême ; 
Que dans les bras de ce qne j'aime; 
Des transports , de l'emportement, 
ile passe à ce calme charmant 
Oh l'ame , après sa jouissancei 
Sans tumulte , mais sans langueur. 
Dans un voluptueux silence 
Se rend compte de son bonheur. 
Mais la mollesse oh tu nous plonges , 
Sommeil y surprendra nos désirs ; 
Dans des tableaux vrais que les songes 
Kous retracent tous nos plaisirs. 
Pnissé-je encor dans ton empire 
Près de Lisette soupirer , 
La voir dans mes bras , l'adorer , 
£t m'éveiller pour le lui dire S 
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LE TRIOMPHE D'ALEXANDRE. 

JLiA Grèce et l'Orient anx pieds de leur Yvaqneac 

Jonissaient d'une paix profonde ; 
Alexandre , c6ntent dans ce repos du monde , ' 
A ses goûts sans réserve abandonnait son cœur. 
Des festins et des jeux, dans les murs d'Ecbatane, 
Remplissaient s«s momens j variaient »e* plaisirs ; 

Statira , Tais et Roxane 
Partageaient tonr-ji-tour et comblaient ses désirs. 

Mais , des rivages de l'Hydaspe , 
Vn objet plus charmant transporté dans sa cour 

Eut bientôt fixé son amour : 
Alexandre est d'abord tout entier à Campaspe. 
Eb .' quelle autre beauté méritait ses regards ? 
La main de la nature et le travail des arts 
li^'avaient jamais formé d'aussi parfait modèle. 
Un jour , en* la quittant , il fait venir Apelle. 
i'exige de ton art un chef-d'œuvre nouveau : 
Des mortelles , dit-il , viens peindre la plus belle i 

C'est un sujet digne de ton pinceau : 

Va préparer les couleurs et la toile. 
J e veux que , dé «on lit conduite devant nous , 
Elle s'offre à tes yeux sans parure et sans voile : 
Tous ses traits sont charmans, il faut les peindre tous. 
Mais je crains pour ton cœur le pouvoir de ses charmes. 

Ah ! seigneur, soyez sans alarmes : 
D'nne esclave dans l'Inde autrefois amoureux , 
Je tottchùs , dit Appuie , a» moment d'être beorcox ; 
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Le Scythe j sur ces bords ayant porté ses armes , «, 

Nons sépara sans doute pour jamaù ; 
Mais rien ne poifrra désormais 
L'effacer de mon coeur , ni suspendre mes larmes/ 

11 Ht , part } et retient. Un soleil radieux 
£clairc le salon oU Campaspe est entrée , 
El le ionr éclatant de la voûte asurée 
Semblait à ce spectacle inviter tous les yenx« 
Contemple , dit le roi ^^ ce que j'offre à ta vae x 
Admire , peins , tu ne flatteras pas. 

Les yenx baissés , Campaspe nue 
Rougit, tourne la tête , et n'ose faire un pas. 
£U« tient sur son sein une main étendue ; 
£t l'Autre , en descendant , couvre d'autres appas. 

Al que vois'ie ! s'écrie Apelle ; 
Je ne me trompe point» c'est elle-même , ô dieux!..; 
Ses regards languissant errent long-temps sur elle ; 
Us vont de son rival interroger les yenx. 
^ 7 voit du plaisir } il frissonne , il soupire ^ 
Une injuste fureur et lè'plus tendre amour , 
La )oie et la douleur, l'agitent tour-à-tour j 
Il gémit , il adore , il déteste , il désire, 
^e Uve les yeux , reconnaît son amant y 

Jette un cri , soupire et recule' 

Regarde Apelle tendrement , 

Voit son danger et dissimule. ' 

Ces soupirs d'un cœur enflammé , 
Ces cris sont entendus; Apelle a vu qu'on l'aime. . 
Ah! dit-il j mon rival, au sein du plaisir même , 
£*t moins heurenx que moi , puisqu'il est moins aimé: 
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Caippt«pe , vis-à'vU d'Apelle , 
'Vouiirût ne «e montrer qu'aux yeux de ion txnaot ; 

Mail Alexandre est auprès d'elle , 

Et Yfut la vo^ à toft moment 

Dans une attitude nouvelle. 

Sur les charmes les plus secrets 
Il porte quelquefois une vue inquiète. 
Mais la toile est placée et les pinceaux font prêt» ; 

Et , malgré sa douleur secrète , 
Le peintre a commencé de dessiner les traits. 

A mon malheur , dit-il, j'ajoute encor moi-même; 
Je vais à mon rival préparer 4«s plaisirs ! 
Je vais multiplier Tobjet de ses desi'^s : 
Sous ses yeux , en tout temps , il ^.nra et qjaf )'aimf t 
Et moi , tou)QUC4 contraint JfV: 4<c çriuls égards , 
Je cacherai loin d'elle et mes pleurs et ma rage. 
Plus tendre que prudent, i( portait ses regards 
Chaque instant sur l'objet , rarement sur l'ouvrage 1» 
Et mille fois le bras v«rs la toiU étendu 
S'arrête , et tient en l'ai» le pinceau suspendu. 

Les yeux étincelans , auprès d'elle A1exandi:e 

A peine à commander à ses sens irrités ; 

Il couvre de baisers un sein et des beautés 

Que Campaspe en tremblant veut et n'ose défendre : 

Contre les attentats d'un maître impérieux 

Campaspe invoque tous les dieux, 
Jette sur son amant le regard le plus tendre ; 

Le voit pâlir et détourner les yeux : 

Elle s'élance entre les brf s d'Apelle. 
Tons deux , fondant en pleurs , tombent an pied du roif 
C'f st là cette esclave si belle 
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t 

Qui %we lei bord* de l'Inde «vait reçu ma foi. 

Apclle à son rival n'en dit pas davantage 
Campaspe veut parler ; la craïute et les sanglots 
A sa voix affaiblie ont fermé le passage. 
Le visage attaché sar les pieds da héros, 
Ils preuent ses genoux de leurs mains défaillantes : 
lis lèvent joaqu'à liû lears paupières tremblantes , 
£t lisent dans ses yenx «a jalouse foreur ; 
Peut-être dans leur sang va-t>elle être astoovie. 
Ils rempliasent d'amour ce» nomens de terreur , 
£t se donnent da moins l'es restes de leur vie. 
Us se tendent leurs bras que la crainte a glacé* , 
£t, baignés de leurs pleara , ^e tiennent eiribrassé*. 
Alexandre , long-temps fpectateur immobile , 

Laisse errer se* regards sur eux ; 
n paraît méditer sur leur état affrenXt 

Et conserver une fureur tranquille. 
Mais , son front tout-à-coup devenu plus serein , 
11 se penche vers eux , et leur tendant la main : 
J'ai tout vaincu , dit-il , fc me vaincrai moi-mém« 
Apelle, en te Votant, ]e ta'en jouirais pas: 
L'image de tes pleurs me suivrait dans ses bras ; 
Canpa<ped«n* le* miens plaindrait r«m«nt qu'elle «ioe. 
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E P I T R E. 

A M.^ LE P.... DE B..« 

O E revois donc les bords mx le ciel m'a fait nuire : • 
Là j'ai vu comme un )oar passer mes premiers ans; 
Charmé de voir ^d'agir , d'entendre , de connaître , 
C'est là qae j'essayai ma pensée et mes sens. 

Et m'assurai du plaisir d'être. 

C'est ici que la voix d'un maître 

Â troublé mes jours innocens. 
La raison des parens gène le premier âge ; 
La tendresse et l'humeur nous prodiguent le^irs soins ; 
Tous les goûts àf-la-fois , mille nouveaux besoins» 

Nous font sentir notre esclavage. 

Le cœur inquiet et volage 

Veut s'égarer en liberté , 

Et , sur les ondes emporté , 

Craint le pilote , et non l'orage. 

D'un joug utile on se dégage ; 
L'espérance au ft^nt gai vient flatter nos désirs : 
3' étais embarrassé du choix de mes plaisirs i 

Tout devait être mon partage. 

J'entreprenais mille travaux ; 
Je me faisais aimer y j'étais utile au monde , 
Je su£S^ais à tout; obstacles et rivaux , 
Rien n'arrêtait une ame ardente et vagabonde 
Qui prévoyait dans tout quelques succès nouve&ux. 
H me seqible qu'ici le souffle du zéphyre 
M'apporte des esprits plus purs et plut nombreux; 
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Dans ces lieux où je fus heureux , 
Avec pUisir encor quelquefois je respire ; 
Je crois m'y retrouver à la fleur de mes «ns ; 
Mon cœur s'épanouit sons un ciel qui s'épure , 

Et le printemps de la nature 
Pour on instant dn moins me rend à mon printemps. \ 

Je cherche à retenir l'erreur oh je me plonge : 
C'est ainsi qu'un amant i cha^in que le réveil 

Ba bonheur qu'il goûtait lui prouve le mensonge ^ ^ 

S'efforce à retomber dans les bras du sommeil \ 

Pour être encore heureux en songe. 



J'espérais autrefois : espérer c'est jouir. 

Mais le temps fait évanouir 

Ces chimériques jouissances ; 

11 m'en fait voir la vanité , 

Sans me rendre en réalité 

Ce qu'il m'enlève en espérances. 
J« perds tous les objets qu'il ôte à mes désira ; 
De l'avenir trompeur j'ai perdu les plaisirs. . 
Sou ces voiles obscurs , an printemps de mon âge. 
Je voyais tous les biens qu'il allait m'apporter i 
Qnaod d'un œil plus certain j'en perce le nuage » 
Je voit trop aujourd'hui tout ce qu'il va m'ôtef . 
J'aimais à le prévoir , je perds à le connaître : 

J'espérais l'instant où je suis ; 

Je crains l'instant où je dois être. 
^ est d'autres plaisirs que le temps à détruits. 
Fta& jeune , je pensais que ma jeune maîtresse . 
^taitle seul objet qui pourrait m'enflammer ; 
*i croyais pouvoir seul obtenir sa tendresse ; 
Jt croyais que nos cœurs s'attendaient pour aimer ; 
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Comme un choix éclairé j'adoraii «on îvrMtt 
Ses désirs me flattaient , j'estimais ses riguenrij 
Dtt Bom de aentimeût 'j'honorais sa faiblesse i 
Je croyais que les ceekirs étaient le prix des cerars. 

J'errais dans les jardins «i'Armide.i 

An miroir de la vérité 

Au lien de séjour enchanté 

Je découvre une plage acide. 
Je l'ai vu cet amour y cette divinité ; 
Au vide de nos coeurs , à notre oisiveté^ 

J'ai vu qu'il devait sa puissance % 

II n'est jamais dans sa naissance 

Que le goût de la volupté , 

Languissant dans la jouissance y 

Réveillé par la vanité. 

D'une froide fidélité 
On conserve l'objet avec inquiétflde , 

On Ini soumet sa volonté ^ 
L'amusement se change en habitude , 

L'habitude en nécessité. 
Jai perdu par degrés les erreurs les plus chères : 
. Ah ! le grand jour qui m'a frappé 

M'éclaira trop stfr nos misères , 
\'Et je maudis l'instant oh je fus détrompé. 

Je voyais les humains comme ufx peuple ^e frères; 
Sans défense auprès d'eux je ne redoutais rieii ; 
Je voyais tous les cœurs prétk à répondre au 'mien ; 

Je croyais aux amis sincères. 

■J'ai vu l'exacte probité 

Et la scrupuleuse équité 

Voiler sonvent ides cœurs aride» i 
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J'ai yu prendre pour la bonté 

La faiblesse des coeurs timides , , 

Le vil besoin d'être flatté 

Donner des louapges perÇdei ; ' ' 

J'ai vn que la sincérité 

M'était que l'orgueil ou l'envie ^ 

i^ s'exhalait en liberté. i 

Par une fausse piété 

J'ai vu la raison poujrsuiyie ; 
J'ai vu le vice heureux , de grâces revêtu , 
Déplacer avec art le mérite sublime : , * 

Tout est opprimé s'il n'opprime i 
Tout combat sur la terre , ou tout est combattu ; <, 

Le plus fort est tyran , le plus faible est victime. ' ' 

Aarais-)e donc perdu le plaisir d'estimer ? 

Et faut-il rougir de mon être ? 

Dès qu'on commence à vous connaître , 
Faut-il donc , o mortels ! cesser de vous aimer ? 

Auprès de toi souvent j'oublie 
Combien ils sont légers, aveuçles ou pervers : 
Si je méprise en eux la nature avilie , 
J'admire et j'aime fm tpi U nature ennoblie. 
Sans toi j'irais chercher les plus sombres déserts ; 
Et dans un antre obscur , ox| soi|s un toit de chaume y 
Pleurant d'avoir connu le néant de» f ertiu » 

Je m'écrirais avec Bt^tus» ■ 

O vertu .' n'es-tu.qn'im faotôm^ ? 
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A MADEMOISELLE.... 



lYEC Ut charme» de l'Àraour 
( Ou , si yoas r«imez mieux , des anges ) 
Vous avez eu jusqu'à ce jour 
Plus de bonbous que de louanges. 
Quand votre.miroir aujourd'hui 
Vous dît que tous êtes jolie , 
Loin qu'on tous en parle après lai , 
On veut que votre cœur l'oublie. 
Tout sans cesse occupe vos yeux : 
Votre esprit vif estxurieux ; 
C'est le bon esprit à votre ige : 
Il cherche un sens au mot nouveau , 
£t des objets dans le cerveau 
Il place les.noms et l'image : 
A votre esprit pourtant, B. . . . 
Personne encor ne rend hommage. ' 

Quand vous biillex k quelque trait 
D*nn certain livre fort abstrait » 
Votre mie aussitôt vous gronde { 
£Ile prétend que par projet 
Vous vons ennuyez d'un sujet 
Qui doit ennuyer tout le monde» 
On vous fait un sermon chrétien 
Sur votre ignorance profonde , 
Et jamais vous n'entendes bien 
Ce bon livre ou l'on n'entend rien. 
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On e»t encor plein d'injustices 

Sur fos ]QOBar« , s«r vos k^iûjls i^uuDJi 

De Tos TCBox les plus innocens 

On exige des sacrifices. 

On vous apprend rarjt d'(^ir : 

£t! S. . . . qu'ea pourrezr-vQU9 fajr.e ? 

Toosles cœurs voudront ^ous servir. 

Oui , vous avez le don de pUire , 

Du sentiment , de ia gaieté , 

Des grâces , de l'égalité ; 

Vous ressembkz à v<ttr« mèrje ; 

Vous aurez avec sa beauté 

Son esprit U vu^ ouractibre. 
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OLEZ f papillon libertin ; 
Aux fleura de nos vergers le printemps Toas rappelle 
Plut pressant qu'amoureux , plus galant que fidèle , 
De la rose coquette allez baiser le sein : 
Qn'uû.goût vif et lëger tous amuse auprès d'elle : 

Triomphez et volez soudain 

Auprès d'une rose nouvelle. 
D'aimer et de changer faites-vous une loi ; 
A ces douces erreurs consacrez votre vie. 
Ce sont là des conseils que j'aurais pris pour moi « 

St je n'avais point vu Sylvie. 



V 
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CHANSON. 

i^AVS dépit, «ans légèreté, 
Je quitte nne amante volage/ 
£t ]e reprends ma liberté 
Sans regretter mon esclavage. 

Ce matin j'ai cueilli des flears 
Sans faire nn bouquet à Lisette } 
H'ai déjà quitté* ses couleurs , 
Je vais lai rendre sa houlette. 

Sans rougir j'ai vu sous l'ormeau 
Sylvandre aux pieds de l'infidèle; 
J'ai joué sur mon chalumeau' 
L'air que Sylvandre a fait pour elle. 

Je ne fai^plus dans nos vallons 
Retentir le nom de Lisette ; 
Je veux lui dire les chansons 
Que je ferai pour Timarctte. 

Si quelquefois dans 1b sommeil 

Ses faveurs me sont retracées , 

Elle n'est plus à mon réveil 

La première de mes pensées. 

I 
Je ne viendrai plus en ces lieux 

Respirer l'air qu'elle respire ; 

Je ne cherche plus dans $es yeux 

Ce que je d<ns penser oa dire. 
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Lisette a perdu plut que moi ; 
J'étais tendre , elle était coquette s 
Lisette m'a manqué de foi : 
Non , no9 ,' ie u'ûm» F^us li^ttie* 
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ROMANCE. 

i 

ItIon destin auprès dé Qimène 
Varie à chaque instant du jour; 
Vn caprice inspire sa haine , 
Un autre lui rend son amour. 

£lle m'a dit, Lindor , )e faine ; 
Ton cœur a mérité ma foi : 
£Ue m'a dit à l'instant même , 
lândor , je me moquais de toi. , 

Ao moment oh sa iroiz m'appelle 
Climène songe à m'éviter ; 
3e ne vais chercher auprès d'elle 
Qne le regret de la quitter. 

Ble est triste dans.moB absence^ 
£t méprise alors mes rivaux ; 
£Ue les vante en ma présence , 
£t me parle de mes défauts. 

Mes tourmens pour elle ont des charmes , 
Elle cherche à les irriter ; 
£t je la vois verser des larmes 
l'Wsqae )e viens les lui conter. 

3t Ini portat».les fleurs qu'elle aime » 
£Ue les prit aVec dédain ; 
Elle me donna le soir même 
I« rose qui parait son sein. 



♦.I 



i66 9 I i c z ft 

, Un jour Climène , moins cruelle , 
' Atait pri» soin de me ealmer , 
Et je m'enivrai» auprèt d'elle , 
Du bonheur dq plaire et d'&lnier, 

Dans la plas profonde tristesse 
Je la vis bientôt se plonger « 
Je l'offensais par mon ivrei^e , 
Mes plaisirs semblaient l'a||iger, 

Elle est simple sans artifices ; 
Kul amant n'a tenté sa foi ; . 
£t> fidèle dans tes caprices, 
Elle n'aime et ne hait que mol. 

Beauté si douce et si terrible. 
Souvent aimé , jamais heureux , 
Que tu sois barbare ou sen41>le , 
Je n'en suis pas moins amoucem. 

Far tes rigueurs on ton absence 
Cesse de déchirer mon ceeat ; 
Je t'aimerais sans inconstance 
Quand tu m'aimerais saiu humeor. 
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E P I T R E. 

iVULOi , ce badin^ge 4codr«» 
Ces légères faveurs «masent nés detirs; 
Ce sont des flenrs que l'ainour «ait rëptodm 
Sur le chemin qni nous mène au plaÎMlr^ 
Mais pai»-je à les cueillir l>oratr mon «s|;>éranoe ? 
là , loin des témoins , dans l'oml>re et le «ilenee , 
Donnons au Yrai bonheur ce reste d'un beau jour. 
De ces riens enchanteurs n^occuppns plvs l'amour , 
Chloé , tirons ce dieu des jfeux de sott enfavee. 
Rapp^e-toi ce soir oh, sensible à mes veeux, 
Tu daignas par un mot dissiper mes nlarmes : 
Oui , i'aime... Que ce mot embellissait tes charmes ! 

Qu'il irritait mes transports amoureux ! ' 
Dé)a tous mes soupirs expiraient sur ta bouche ; 
Je voulus tout tenter ; mais sans être farouche , 
Tu repoussas l'amour égaré dans tes bras : 
3e ravis des faveurs , et je n'en obtins pas. 
L'honneur, ce vain fantôme, effrayait ta tendresse: 
\\ dissipait des sens l'impétueuse ivresse : 
Ennemi de l'amour , qu'il ne peut surmonter , 
Sans savoir l'obtenir disputant la victoire s 

À combattre il borne sa gloire ; 
Il est toujours vaincu , mais il veut résister. 
Tu m'ûmes , je t'adore : ah ! garde-toi de croire. 
Que ce faible tyran puisse^lious arrêter. 
On le craignait jadis , et les cœurs de nos mères 
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Ne goûtaient qa'cn tremblant le bonhenr de lentir; 
De ce siècle poli lei lois lont moins sévères i 
L'amour à ses côtés n'a plus le repentir. 
Nous rions aujourd'hai de ces prudes sublimes 
Qu'effarouche un amant qui gêne leurs dcûrs ; 
Et ces plaisirs si doux dont tu te fais des crimes, 
Dès qu'on les a goûtés ne sont que des plaisirs.. 

Va, ton honneur est d'être belle , 

Ton devoir est d'être fidèle, 
Tes lois sont dans ton cœur , les amours sont tes dieux s' 

Jeune Chloé , qu'ils soient tes guides. 

Ce prélude voluptueux 
Va nous conduire à des biens plus solides. 
L'amour , en se jouant , fatiguait ta vertu ; 

Tu sens l'ennui de te défendre : 

A l'honneur d'avoir combattu 
Hâte-toi d'ajouter le plûsir de t« readre. 
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CHANSON. 

Jj Ans le ttta ^cs favear» de U beaMi què j'aiaie » 
3e déteste les traits dont l'amonr m'a frappé. 
Mon rirai plus heureux goûte un bonheur suprême : 
On sons trompe tow dette j mm U «ft «m#itt trempé. 
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VERS A M»« PE CH... 

i^MT ^/ef tableaux' de /leurs* 



«l 'EN )oai« de cet Qeur» si belles t 
J'admire ce pinceau divin , 
Et cec roies ù naturelles 
Que le papillon incertain 
Viendra \oltiger autour d'elle* » 
L'abeille y chercher son butin. 
Les fleurs ne brillent qu'un matin ; 
Les vôtres seront immortelles. 
Ah .' si j'avais votre talent, 
3e peindrais un objet charmant y 
Paré des grâces du jeune âge , 
Qui plaît dès le premier instant» 
Et chaque instant plait davantage ; 
Dans l'amitié tendre et constant , 
Sincère sans être imprudent , 
Naif et fin , sensible et sage. 
Aisément on devinerait 
Quel aurait été mon modèle ; 
Ch. . . . seule ignorerait 
Que le portrait «st d'après elle. 
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\^I7ELQUES soupçon S) on instant de colërt, 
Méritaient-ils cet excès de rigueur ? 
Malgré mes torts tu lisais dans mon cœur ; 
£n t'adorant pouvait41 te déplaire ? 
Dans tes regards je vois ton changement ; 
L'expression d'un tendre sentiment 
It'anine plus ces yeux si pleins de charmes. 
Si de Doris je feins d'être l'amant , 
Tu ne vois rien , ou tu vois sans alarmes. 
Si près de toi j'ai moins d'empressement, 
De ma froideur tu te plains froidement. 
C'en est donc fait , et je vais de mes larmes 
•Payer toujours la faute d'un moment : 
Ton amitié , dans cet état funeste , 
Soutient mon cœur ; ce prix m'était bien dû.' 
'e vais jouir de tout ce qui me reste , ^ 

£i regretter tout ce que j'ai perdu. 
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L E MA T ÏN. 



JLiA unît vers l'occidenl-ûbscar 

Repliait lentement ses voiles ; 

D'un feu moins brillant les étoiles 

Éclair^ent le céleste ainr. 

Pe sa lumière réflécliie 

Le soleil blanchissait les aîrs , 

Et par degrés i l'univers 

Kendait les couleurs et la vie. 

Du sommeil à la volupté 

Mes sens éprouvaient le passage; 

Des songes me traçaient l'image 

Du bonheur que j'avais goûté : 

Je sentais qu'il allait renaître 

Et , par ces songes excisé , 

Je recevais nn nouvel être. 

Libres des chaînes du sommeil , 

Met yeux s'ouvrent p<Jur voir Thémire; 

Je vois t j'adore , je désire. 

Dieux i quel spectacle et quel réveil 1 

Près de moi Thémire étendae 

Ne dérobait rien à ma vue » 

Je détaillais mille beautés , 

Je m'applaudissais de ma flamme s 

Le trouble aveugle de mon ame 

En occupait les facultés. 

Tout k l'amour j tout à Thémire. 
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J'ai }om de mies «entimens 

Près de l'objet qui les inspire. 

Obi , dis«is-)e , ces traits chamuns y 

Animée par un eœuiviidèle, 

Sont an plus tendre des amaaa : 

C'est pour moi que Thémire est belle» 

J'avais entr'onvert les rideaux ; 
Du soleil la clarté naissante 
I>orait cette oude jaillissante 
Qui retombe sous ces berceaux.' 
Déjà du sein des prés bumides 
S'élevaient les faibles vapeurs 
Que la nuit en perles liquides 
Rassemble et fixe sur les fleurs. 
Des babiUns de ce bocage 
La joie inspirait les concerts ; 
XJb vent frais épurait Us airs , 
Et murmurait dans le feuillage. 

La terre semblait s'embellir 

Pour s'offrir aux yeux de Thémire î 

£lle étend les bras et soupire., 

Et je sens mon cœur tressailliez 

Elle entir'ouvre des yeux timide». 

Qu'éblouit l'éclat du grand jour ; 

Dans ses beaux yeux mes yeux avides 

Cherchaient , trouvaient , puisaient rameur. 

Sur ses diarmes ma main errante 

Se porte avec rapidité ; 

Sur sa bouche mon ame ardefttd 

S'élance avec vivacité , 

£t s'imprime ayec Tolupié. 

I> * 



1^4 PIÈCES ' 

J'ai su près du bcmbcur sspréme 
Le suspendre pour le ^ùter { 
L'instant de le précipiter 
Fut marqué par Tliémire néme , 
Et des plaisirs d« ce ^e j'aime 
J'ai senti les mica* s'augvaenter. 
J'ai joui , malgré mon délire 
Et mes transports impétueux , 
Su murmure voluptueux , 
Pes f réguens soupirs de Thémire : 
Ma bouche à ses cris ïanguissans . 
Répond à peine i Ah ! je t'adore. 
La plaisir fatigua nos sens y 
Et nos cœurs jouirent encore. 

Mais l'astre du jour dans les cieux 
Poursuivait sa vaste carrière , 
Et de son disque radieux 
Répandait des flots de lumière ; 
De mille ornemens odieux 
J'ai vu l'importune barrtèpe 
Dérober Thémire à mes yeux. 
Plein d'amour et d'<npaii«K;e , 
Je sors sans témoins et siatos brMt , 
Et vais languir j«sfn'Àla irait 
Duisles horMmts ^ so» t^vf. 
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E P I T R E A. 



VIVRE an HHa éw ijiB#Àaj«m«« 
Cher prince , je svû ùw^MmeA, 
£t de$ muses ajHUideaiié > 
Dans le viedx châtees de Tcaal 
Je répète m(w ctté^hûm^» 

De» intrignes de Port-Bx^al 

J'apprends à fends 4das'le« mfafàres % 

J'entends mettre au ravig des sainte pècts 

Nicole i Qoeenel «t P«*cal. 

J'en lis nn peu par courtoisie. 

Ces fous f plcABs de misanthrope , 

Souvent ne raisoiritâîent pas mal. 

Ils ont eu l'art 4e M«a ooiMtaîtve 

L'homme qu'ils o»t imaf^oët 

Mais ils n'ont jafBsPis deviné 

Ce qt'esf l'homme et c« ^pfil dcAtétre. 

Plus ingénu , m<nns orgueitteaa , 

Montaigfte , sa«s -art# taas «yi«êm« , 

Cherchant l'homme dans l'homme mémei 

Le connaît et le peiM liien lliienx. 

Par mille traits in f^ieoiE 

Le Socrate an{(lak bous ^v€illi 9 

11 inspire quand il instruit { 

C'est na sage 'ifA aoU cMtdiiit , 



lyS 
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Cest an ami qui nons conseille. 
Un vieux janséniste grondeur , 
Dit qu'en détruisant la natnr« 
On fait plaisir à son Auteur , 
Et qu'on charme le Créateur 
En tourmentant la créature. 
Du petit nombre des élus 
Tous ses ennemis sont exdas t 
Et ces sauvages cénobites 
Qui vantent à Dieu leur ennui 
Ne voudraient plus vivre pour lui 
S'il était mort pour les jésuites. 



Indulgente société , 

O vous , dévots plus raisonnables f 

Apôtres pleips d'urbanité , 

Le goût polit vos mœurs ûmables. 

Vous yotts occupei sagement' 

De l'art de penser et de plaire ; 

Aux charmes tonchans du Bréviaire 

Vous entremêlez prudemment 

Et, du Virgile et du Voltaire. 

Vous parlez au nom du Seigneur / 

Et vous n'ennuyez point les hommes ; 

Vous nous condamnez sans fureur, 

Vous nous Toyez tels que nons sommes.' 

Je ne prends point pour directeur 
Un foQ dont la mauvaise humeur 
Erige en crime une faiblesse , 
Et veut anéantir mon cœur 
Pont le coadiûrt k U «ageisQ. 
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Je wns , j'ai des goûts / des de«irs ; 
Dieu les inspire ou les pardonne : 
Le triste ennemi des plaisirs 
L'est aussi du Diea qui les donne. 



FIN. 
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SUR LA VIE Et LES OUVRAGES . 

DE BERNARD. 

.. • » 

JL nnAz-'losiPH BxitirARD naqaît a Grenol>le en 
1708. H 'fit ses ëtnches cfaee les jtésaites de Lyon', 
qdi Voalurent engagéîrleiir ëleve a entrer dans leur 
société. Bernard préféra de se rendre à Paris , cette 
lice onverte anx talents en tont genre, et se lia avec 
le jenne Borde , déjà connu par quelques jolies 
pièces de vers. L^auteûr de l*Bpltre â dandine ne 
tarda pas à fixer sur lui les regards du public. Un 
millionnaire désira çounottre on poëte qui reudoit 
célèbre un nom qui; leur étoit commun. Il le logea 
dans son hôtel,. Ifti offirit sa table et son appui. 
Cest alors qoe Vc^taire adressa ee9 vers charmants 
an protégé de Samuel Bernard : 

Dans ce, pajs trois Bemards sont connas : 
L*un est ce saint, ambitieux reclus , 
Prêcheur adroit, fabricateur d*oracles : 
L'autre Bernard est renfant de Plutus , 
Bien plus grand saint, faisant plus grands miracles ; 
' Et le troisième est ]*enfant de Phébus , 
Gentil Bernard, dont la Muse féconde 
Doit faire encor les délices du monde , 
QoRsd des premiers on ne parlera plus. 
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viij NOTICE 

Bernard, recherché dans les meillenres sociétés, 
a cause de son aménité , de sa gennUesse , et de scm 
talent poétique , y récitoit ses pièces fautives , et 
sor-tont des fragments de son Art d'aimer^ qa*il 
garda trente ans dans son porte-feuille. Pezay Tin* 
tvoduisit ches le maréchal de Coigny,qni> charmé 
de son esprit, le présenti^ k madame de Pompadoor, 
et loi fit obtenir, en 1740^1 U, pUce de seerétaire- 
général des dragons , aT(K; nn, traitement de vingt 
mille livres. On connoit la.letUeA qae Yoltaire lai 
écrivit pour le féliciter sur cette nomination. A 
peu près dans les même temps , U lui adressa le 
quatrain suivant, au nom de la duchesse de la 
Yalliere : 

Au nom du Ptnde et de Cyfliere » 
Gentil Bernard «u averti, 
Que l'Art d*aimer doit samedi 
Yeoiir spnpec ches l*Art de .plaire. 

La plus glorieuse des faveurs que notre poeto 
obtint fut la pbce de bibHothéïdaire du, roi à Ghoisy. 
Il auroit joui du 8ok*t le plus heureux, si l'abus des 
plaisirs ne Tavoit fait tomber en enfance , près de, 
cinq ans avant de mourir. Son existence morale 
s*étoit anéantie jusqu'à son aniour-propre. A une 
représentation de son opéra de Castor, il demandoit 
quel «n étoit Tauteur. 

Dans cette édition stéréotype des OKuwes choi« 
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aies de Bernard , nons avons inséré les meilleares 
pièces de Tédition complette publiée en z8o3 snr lea 
roannscriu autographes. On y trouvera les' Dialogues 
Orientaux , imités du Cantique des Cantiques ; les 
Epitres^ amoureuses, les Odes «nacréontiqnes , 
Topéta de Castor et PoUnx, le poëme de Bàrosine 
et Bfelidore , et enfin celui de TArt d'aimer. Ce der- 
nier ouvrage , que La Harpe regarde comme supé- 
rieur k r Art d*aimer d'Ovide , ne fat imprimé pour 
la première fois qu*en 1775, c'est-à-dire un an avant 
la mort de Tautenr, qui, Âès 1771, étoit tombé 
dans une démence complette. Il parut donc sans la 
participation de Bernard , et d'après des copies infî- 
delles. Yoïik une des causes du peu de succès qu'il 
obtint dans la nouveauté ; mais la principale ,c* étoit, 
sans contredit, cette célébrité dont il avoit joui 
pendant trente ans, et qui étoit si fort au-dessus de 
son mérite. Les succès de société sont des lettres-de- 
change tirées sur la gloire, et que le public n'ac* 
quitte pa» toujours. 

JT. B> Ceux qm désirent des détails sm* la vie et les 
ouvrages de Bernard, peuvent lire la Notice qne nous 
avons mise en tète de l'édition de i8o3, a vol. in«8?, ou 
4vol.m-i8. 
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L'ART D'AIMER, 
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CHANT PREMIER. 



ARGUMENT. 

Diranxoir de Tsmoiir.— Piéoeptas,-* Choitir l'U tu 
poflnble.— Des quatre âges. — Des chamie^ divcn. 
— Des caractères. — Des talents. — Des trois éUiêr 
— Yotr le grand «Donde. — Mécoimoftre les rangs w — 
Préce{iiies |ieiir les belles. -~ Peintare de l'amow 
eoaitant. — Chercher des qualités aimahles. — l^its 
cttactaiaticRMs de Tavonr. -^ Ghok k ùân, — 

* • • 

J 'ai Ta Cblgny, Bellone et la Tictoire^ 
Ma fbible -voix n'a pu chanter la Gloii», 
J'ai y a la Coar, j 'ai passé mon printempa , 
Maet aox pied^ des.idoles du temps. . 
J'ai Tn Bacchus sans peindre son délire ; 
Des doctes Sccnrs j 'ai négligé, l'empire. 
J'ai vu Platna , j'ai méprisé aa.conr. 
J'ai vu Daphné , je yûs chanter rAmoor* 

De tons les Dieax ,8ois lé seul que j'implon^ 
ma Daphkk , teodre objet qne j'adore I 
Qne l*Art n'jaiua se lise en traits Tainqaeiwt | 
^ traits de fen , tel qu'il est dant nos cœara : 
De ses plaisirs instruisons VJ^MOomwèokt ; 



A tes regàmsttiinètÂsfets'soiit offerts ; 
QÊoiklk:! Mhh'QhèVLX i se diolâft-^n à^fetêf 

tRaisonne»t«on?IVipAÔiir eut nti délite. , 

L'oifleaa , quW^fhlè ttti. éhûssèvLt'ti JAéhhé,^ 

A-t-il pu voir'ïlf'tïàit tfti*<m sl lancëf 

Les trftiftf d*Amoat'sôfltett6ôi^ p\xii nvpidet ^ 

Sou brâb Caché frappe ses coups pélpfïdeg; 

1 1 -rit d'un cwBur Vâîii^ëiit ètonûé , ' ' 

Le matth libte, et le âoir 'éacbàtné. 

Le ravisseur qui iùii l^etgulWe'eu^tfûâtè ^ 

De cet AmouT sentit le coup de fotfdi^. 

Bidon'bràla â'aif^si râpiites féttï. 

Céiix dont le oiel tnàtttisc ainsi léii V«M: 

NVmt, pofur'aiitiw, aucim'e éWdc'A Mtë; 

Mais ;^r mies lofs , je létir ëntfrigiieft 'plaire^ 

A prépare*, à ^il^irTes îtoétants , 

Et, s'il'i^é peut, à deyenir constaiità. ' 

Tel qhé Zéphire , ku moment qu'il s'év^Sï^^ï 
Marque l«s fleura qtfe doit siic«rl*ab«ille; ' 
Tel if parcourant lé* f Ardins de CypWs , " 
De ses trésors je manque âiikïi'le pi'Ix. ' 

Dans rage hettf etti t^tfi staiec«d«'i l*«tfti«e , 
Yois'la candeur, Vols la simple itfti<Jc«Êt6te,' 
Les plëarsiilaft j IrsoDrité ifl^êritt ; ' ' ' 
Ce pur ftustiàét 'à< lû^ttiéfttit 'iticoiinK i ' ' ' 
.Quand lete'bê^At^ , ctédtiTétfét fe|^tiftîVcii V* 
Tiennent feteebr'lèurscarcsècreràptivèg^ *' 
Qttatid'là'î^rfébi'eVéplhnt rdu.^ Vus îIWis', 
Baisile les ^^ùxiênr'^efStitéâbys'iMil^titir; ^ ' 
Rem^it dé i]^laiV*e'im-«?hêrèhàtit a sc«ViSr<^; ' . 
Ht Vetit cnséAiftte i^oW'èé Vitik^ttiitev ' 
Voilà qthiTêUtts. L'*dWe Vl«f ^«Jltiifc tSkifàt^f ' 
C'est Agâ tiHI<ir , étmttt edUbë'f À^ftoâf , " 
Qui ti*a d'apparqne ta ïnAtimm^ni^^^i 
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Et s» puàenVf d«« l^faees la plas belle. 
L'âge qui'Srtît , donnant rAme à «es tntitH , 
Ofére à Î^Aist^nr ée phoÉ piqttftAtii ktt^its : 
An dotes éelàt^ti*»ph)dTiit cetteanrore , 
Saccede «n jotai*plttrfTiïdieax encore ; 
Et tous les frttits (fû'tm amiint ptnt cneilHr 
Ont tf efeEèvé de -ûkitte et d'eatliélll t*. 
L*e8sor est'pmf f'ààife a-^efntî ^esîailés-; - 
Tous «M'besoins sont des fêtés noiiyéllH. 
Le Gcenr ittstrtiit déflffélr ses destin : 
C'est k Tingt ans i^n'on a tons les pkisiH. ' 
De trente bH'ets le temps maéqne les tmces ^ 
La beauté perd ce qa*on ajonte anx graees ; 
On ii*est pins fenne, on est belle ponrtant^ 
On met pins d*art anx fipgtis qnel'on tend : 
(Test le tissa des intrî^es secrettes^ 
L'emploi savant des parnres côqnotVes ï 
Le soin de plaii^ et 1 a sbif de jonir 
Redouble eneor, loin de s'évanonir. 
Par l^âge aoeras, les sens pnt pins d^nipâre r 
Cétoit TAttionr, c'est alors son délire ; 
Ardent, avide , impétnenx , hardi , 
Cest nn soleil brûlant en son midi , - ' 

Môfaift jeune encor, la beantéisiotlreagigé. 
L'art dn maintien , les grâces du'-laiigage^ ,- 
Les dons^aeqnis, les charmes eittp^^inité»^ '• 
BonttMtr tm lustre nv coudiant éés b«a«tâii ' 
L'Amour, fidèle à lenrs flafxkmiès eonsittntès, 
Se glisse encfor sons- les iddes naMsantes*, ' * 
Et ponr'VégneT jasqu^aux d^rtfierviimâMit»/ 
Semé ^ fiMftv }es' tUfàies du temps» 
La jeune rose^ en se ptessant d'éélottie ,• - -* 
Fait an mdtin le charme de l*a«trot«,* ' ' ^ 
Qytie an soir, dans son riche appareil ^ ' 
FaitVormrmént'dne^nchepdn^leiï. * • 
Totit pki« 9R ionpy <tO«it â^ *'««s4lél,i«éi ? 
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Ces don& divers sont faits poqr nos eaprket ; 
Par eux TAmoar, Tariant ses attraits , 
JPorme an carquois dUnépoisables traits. 
Il est des yeàx dont la lanceur tunchsnte 
fPénetre on cœur, ramollit et renchanta : 
!D'antres , pins yifa, l'enflamment à leor toar, 
.Prompts messagers des ordres He TAmoar. 
L*ane a dn port Vélégante noblesse ; 
L'antre nne taille où langnit la mollesse: 
Plus d*embonpoint embellit celle-ci. 
Là sont les lis, les roses sont ici. 
L' Amoar départ nne grâce à chacune ; 
Lanre étoit blonde, et Corine étolt brane. 

Quand l'œil à va, quand ce trait est lancé , 
Le choi^ d'un cœur veut être balancé. • 
Une coquette, et brillante et légère. 
Plaira toujours par son étude à plaire. 
Tendre , naïve, égale en sa pudeur, 
La simple Agnès inspire plus d'ardeur, 
Lorsqu*un amant , Taidant à se connoitre , 
Par le plaisir lui fait sentir son être. 
La prude anime» et plaît à désarmer. 
Une mystique excelle à bien aimer. 
Dans ses i^mours , la folle qui s*enflamme , 
' Met plus d*<e»prit , la rêveuse plus d'ame. . 
J^aime un caprice et de feintes riguear.H : 
Sauvons l'Amour du pavot des langueurs. 
De TenjoÂment £glé fait son partage; 
Lise a le gont , Carite le langage : 
Ckloê se tait; mais l'Amour, dans ses yeux , 
Met son esprit qui n'en parle que mieux. 
A ces appas VAmour unit eiicore 
DcB dons plus diers qu'en ce sexe on adore» 
Sur tOQS ks arts ses boaux yettx. sont ouverts ; 
Entends ITénns qui souf ûre des vers ; 
Sapho, Gorine ont des sœurs digne» d*ellef . 
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Vois Tappareil 'éH tO$l«t«es des %ell«» ; 

Livres , atéto¥s j bijoerl , Vfreé, eom|>aè ^ , 

Couvrent TatlCel dé FibiN! et de T^lie. 

SaivtyB»le»g;oat9tj[cie'lefi^ca{MneeéSlie. — / 

Ce sont Uê j etnt des Atu^^ir» f lidttiphAttt^ ;*' ; 

Albane eut peiÀt ce» foUftes -èéraiLts. 

L'un , poîtr «crvi* ntifêâttime secrette ^ 

Contre ini/alottx>diri|feittt]Éeliittette; * i 

L'antite'en tttï cfib^ <é^eiile ses âeslH , - 

On traite à «foitfd Tei^fteiiee des plaiiii^ir. 

Tel à sli T<tli} j oint im eUviè#' sioat^è; 

Tel antre e8€[nkÉe'ntt obiet qnUl addreé 

Tons les talents ^ont frerès des Amonr» r 

Jetuee béantes , cnlti Vestes toujours; 

Joignes la danse an- ehant de la tendreme. 

J*ai vu Dâfi^liné , Sifetieenchanteresse, 

Sons nn ti<klla^e €th Bac'éhns est yainqneilr, 

Boire, verser et chianter «a kqtMUr^ 

J*ai vnDapbné,Terptiiolifore Jéget«9 • 

Snrnn tapiftderdse«tde'fonger«, > .. • 

S*abandonÂer -à des edus pleins <d*appas', 

y oler ) langnir, et , ^^a^iant sea^ pasi, 

Tendre an plaisir 4es ^ito «^'eîle dép^loie . 

Telle 4 en vei'Wntlé'^Mciiàr et laioie^, 

D'an paH lé^ ^'tftipli^f&àtt des'Cievbcv, 

La jenMliét>é4att'4eaa festin de» Di«nit. ^ 

Sur trois état» dédrde ton tiommage : 

Nymphe t'ffj^ell^ att±-moissdUs dn i^el'âge ; 

C'est -dne- fleor «^ài n'iAtend que le-j onr 

Qai doit IVMifVTf pan éonfâe^dtf TAmonv. 

Celle qtt'H^ëîk VmitïdiiMraire k te» armes , 

Almairt^i* fi«Wle^:a(me avec plus 'd« ebarnies; 

Et , aeconaftTlè#«bliitie»^'^n jalona^ 

Sert fliiiea3t4'aiMintp<inr snlenx tromper répons. 
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Doit émoaYoir ta pitié <^aiiesai|it«; 
Viens , ao^» u main qui romera de fleur» , 
Je Tois tomber le Toile des dooleon» 
D*an deuil frivole écarte le noage, 
Et glaQe au champ du tranquille Tenvage. 
Cett ou aûle où , sans peine écouté » 
L*amant henreux jouit en liberté. 
N'espérons pas qu'un sauvage Hipolyte 
Trouve l'Amour dans les bois qu'il babite : 
Pour faire un cboix entre mille beaiités. 
Hante les lieux par elles fréquentés; 
Vole-au grand jour; porte tes yeux avides 
Dans ces jardins, peuplés de ces Armides : 
Suis la conquête à la ville , à la cour, 
.Et dans nos bals, vrais temples de l'Amout. 
D'autres objets vois la scène embellie ^ 
Chez Melpomeue , aux loges de Thalie. 
Vois ce théâtre aux magiques aocens ^ 
Où tous les arts enchantent tous les sens ; 
Oii nos beautés en pompe et sous les armes , 
Viennent en foule étaler tons leurs channss 
A mille amants contemplés à leur tour. 
Le cceur, les sens ^ l'amour-propre, l'amour, 
Le chant, les ris, la dan»e, la mollesse, 
Tous les plaisirs confondent leur ivresse : 
Et dans l'éclat de ce monde enchanteur ^ 
Tout est spectacle, et chacun est acteur* 

Ponr illustrer ta carrière galante ^ 
Vois de la cour la planète brillante; 
Sans t'éblonir de la pompe et des rangs ^ 
Ose attaquer les conquêtes des grands; 
De tes succès leur caprice est l'augure* 
. Oui 9 si j-'eu crois Brantôme et la nature , . . 
Tu les verras, mortelles.à leur tour. 
De la grandeur descendre pour l'Amour « , 
Passer du Louvre auxg^ions (]«# fdngeras» 
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Vx soupirer âiiisi que Hùë i>ergeres. 

Jetante beaatés , objets de notre choix , 
Pour en liire un , stdyet aussi mes loin:. 
|Il Teat plofl d'srt, de mystère et d*àtte'nte. 
Qii*a son débat doit trembler nne amautè'.' 
Qad embarraé sait le don de son cœnr ! ' ' 
Et qncl toormeot si Jason est yainqtteur t ' 
L'amant trop j^ntie 'est nn cépbir volage : 
L'amfaiticMi remplit l'été de l*âge. 
Lent à répondre à de jeanes ardeurs « "' ' ' 
L*aatoninearriTe, et n*aqae des tiédeurs. ' 
Poiirleiri«illard,insensés^il est tendre; ' [ 
Des feox d*flmoor il vt'». phis qne la cendre. 
Le temps d'aimer veut la jenne j^aison : 
Q«'eÀt fait Hébé des caresses d*£ton? 
Un choix pins mùr , nn go&t sage préfère ' 
L'âge des sens , quand la raison réclaire. 
Si youB craignes^ les renoms éclatants , 
Défies-Toas des demi-dîenx du temps , 
Qui, Tane ai' Antre enchaînant tos images , 
"Vont publier vos créclnles hommages ; 
Qui 9 déeelunt lenr culte et vos autels , " 
Ne sont heoKnx qu'autant qu'on les croit teli. 
La Keno;mmée et ses cent voix perfides 
Sont les écfaes de leurs crimes rapides. 
,Tel nnéelair, qui brille et qui s'enfuit, 
Usse après lui lé tonnerre et le bmit. 
Puyes des grands l'appareil infideliE^^ 
L'À^t d'un nom conta cher it Sénrele. 

D'autres sauront, k vos fers attachés, - 
S ensevelir dans des plaisirs oa<^és. 
^our en tracer une image sensible , 
L'amour constant est couime un lac paisible, 
Profond, égal, toujours beau, toujours clair ^ 
Isaocessible aux tempêtes de l'air 5 
Qui, sana chercher le tribut d'autres ondes ^ , 
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Se régénère en «es ivM^eti.f^roANicUt. 
L'Amour volage est Aeift^Unl^ «i^ .UA'rfiU.;» 
n tombe, il roale , il f«Mt e» ««rwluia»! } . 
Tari bienl^t d|m«^a^ cp^rn» égfitéfii^ 
Né d*im ocag^, il e«.^ If^ inté«^ 
. D'iiiigoàtii«Âsaamtléfie9f'XÇPB^«W»>01iniii 
Bell«ft , veillez an^chpi]^ <ia »çMkmm»i > . ? 
Croyes plutôt ,0B b^iySf^q^ii^^o^pire ^ 
Qai tremble ,jiéâite à. pqnter^gpiUMttpteç. ' 
Qui d*im regard ii^it, M suprême bifti| « . 
Dence tout ,■ pcéteod p«|a , n'oc^ fiieii,; ' • . • , . . . 
Qni niT les fleurs f^t mgsç^ep; J« constimirc^ 
Toit toat ep l9iiaA,mettou,t ta iQwUmatt^ 
Dans les revers, armé de plus 4e £sfix j; . . 
Dans les faveqrs , empressé quoique- htOfcmfy 

Il est encor de ces amants iidelies 
Qni de 1* Amour ont les feux-, non }k^éiv^-^ 
Qni dans ce siècle , âge 4es inçQpsUi^tavt 
Gardent les miqeurs de renfançc^dl^Jl 4en4[Mk. 
Pour dérober t|ae flamme iuo9W4t|^) * : 
L'amant d*Io la couvrit d.*uue QUf9 ; > ' 
On vit Alphée , au fond 4^ ses rq^fitwt ^. . 
Cacher le cours et le lit de ses «au^«) . . « 
Et , s'écoulent dans sa roule coiifo^». , 
Se perdre ;iu ieiu de If tendre Arét]|iUffl«i 
Ces vrais amants n'habitent pa^ lappu^r^. . 
L'ambitieux est-ii ùâl p^v l'm^iiJ^?.; . 
Lk , sous son dais^, lu foxtuu^ i^)/?)^^ 
Veut tout entier un f max)t. qv'^l^^IH'IWi» 
Là , soupirant u{oi^ d'aiipi.our qiff) d'ef^fimi'n 
Séjan- voua troi^pie .,,^t n'adoflç qfM}lo^* 

Pour vous lier par «Uv^i;uo9i?4# l4^ 4liff 4t)^« 
Gl^erches en nous 4^49^^:%iW^)^ 
Mjlrif est beau ; j'y y^u^,«uîor> <au point.,. 
C'eift de l'esprit ^ car U|s «^tsn'aimo^ p<>inl« 
A-t^W ç^ir, «e.Narçis^jidpMilRt. 



CHA3NT L i3 

Cet ètr^ oiâif , papillon da théâtre , 
Qui , sans pndenr , s*af sied , lot gne , a étend ; 
' Rat, citante fanx:njr qn'à^^eÛM il entend , 
Siffle à lactenr , et sonrit à lactrice ,' 
Va ^ vient , parconit degré , In^ , eoulisM ; 
Et qui de-là, le pins fier de» vainqnenn, 
Ya soupirer chez Tactrice de(i c]i€eiu&? 
Pent-il aimer , ce Créans insipide^ 
Qui, caressant sa Danaé stnpid«i, 
Compte à genoux For dont il éblouit? 
Eh ! jonit^on sans pense^ qu-W jonitP 
De quelque effort que noaaeaa ttow aeeon^ettt , 
Les linits d*aniour dUnterregidies AbondBat. 
L'esprit supplée A des lefijL îangiùaaanis ^ 
Et son travail fait le repos des aena. ■ 

De nos plaisirs compa^^n pins aolide ^ 
Le toitinient vent être aassi 1^ nr gnide. 
Hais y seconiina par l*€^rit «t par ;lnâ^. 
Craignez encor de retrouver r«nnni* > • > 
Payez sur-tout la tendresse bizarre 
T)*nn soupirant pâmé sur sa guitare « 
Gravement fou , ^ottenent oirçoftisqpieot ^ 
Qui , promenant Tei^ni?^ de 4PR r c^peot » . 
Dit aux échos lea tourment» qu*il esanie. 
Dupe et martyr des herintés qn*il^niii«j. 
Ah ! que plutôt j'élirois à ce p/ix, . ' 
Le plus changeaj^t des en£anta de^Gypriel 

Défiez-vous du mystique lapgpge ^ 
Du sot qui fait dé Cnpidon nn aa^-; : . f - ■ 
De Tesprit pur de Tinsipiide^wa^ti» 
Très d*une belle assis nonchalamment^ > - 
Qui de rarnoor, doc(^nr pàle.^ IrivoV^ 
Fait nn système ^^t dn Xkt mi« fic^^ 
Qui , sans chaleur, dit qn il bv«le tonif^imt ' 
N'admet que Tame en aes chastes an^owa^ 
Qn*nn f en subtil , impi»^ffi^t n^t^ore ; 



14 L'ART D'AIMER. 

Mais qni dUtingue, ergnmente, pérore, 
De soA néant Tante en lai les' appas ^ 
Et blâme en moi le pouvoir qn'il n*a pas. 

Loin ^ loin de nous la doctrine glacée 
■Qui fait l*Amonr enfant de la pensée : 
L^AnvDur , bràlant, avide , impétneox , 
De la nature enfant tnmnltnenx ,' 
Ricbe en favenra f prodigne en sacrifices , 
Qui naît des sens et croit par les délices. 
Qu'il brille encor des feux dn sentiment ; 
Que Tanie ait part à cet embrasement ; 
Et qœ Tesprit , épnrant la ma tiere , 
Aux Tirfaptés pr^ anssi «a Inmiere. 
^Mais je l'ai dit : c'est nn Dien qni m'insinilt ; 
Otez les sens, tout amour' est détruit. 

J'entends dlci prononcer l'anathénie, 
Et la pndenr frémit de mon système. 
On le CQodamni; , on m'accuse; eb! pourquoi , 
Si la nature en a fait une loi ; 
Et si la loi de la sage nature 
"^ Vent de ses dons nous combler sans mesure ? 
Chastes beautés , £Ulés du sentiment , 
V Si Yous aimez sans trouble et sans tonritieiit , 
Cette tendresse , égale , confiante , 
Sans donte opère une faveur touchante. 
Mais ce gont vaiii, content d'un vain retour, 
Cet amour, pur n'est point du tout ranK^trr : 
Ou si votre ame , agitée ^ inquiette « 
Sent de rinstinct la piqûre secrétte , 
Cherche , des!»e avec un soin jaloux , 
Filles des sens, vous brûlez comme nous. 
Eh I rendez grâce ati dieu qui vous inspire; 
Osez prétendre ou la nature aspire. * 
Qu!«ik jeune amant; pour plaire à vos regardit , 
Ait 1^ teint, l'âge, et la taÛle de Mars : 
Sans ces attraits qu'à'Florence on renomme , - 
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CHANT I. 
La saaté mâU eH la beauté de rhoiume. 
Troavçz.ppnrtaiitys*!! se peut, réunia 
Les dons d'Alcidtf et les traits d'Adoois : 
S'il faut des deux qps votre goût décide, 
Voas rougim, mais vous preudres Alcide. 
Pour ajouter la peinture à ces traits , 
D'un p^^iMge égayons çiog poptruits. 

La cour de Pan vit nu jeune Satyie, 
Novice encor dans 1 anroureux martyre 
De ses arilciiii's dévoré nuit et jour^ 
Imj^tient des premières feux d'amour. 
Sans trop d' éclat ^^ le demi-dieu sauvage , 
Joignoit la force à la fleur du bel âge. 
D'oB front d*audace et d*nu œil d'attentat , 
Pronostiquant les mœurs de son état , 
Il poursuivoit Dryades et Napées, 
On sOus récor^e, ou sous Tonde écliap|>ee8. 
Toutes fuypient son aspect indécent. 
De sa laideur lui-même rougissant , 
U crut un jour corriger la nature , 
£t de roseaux se iit une ceintiure. ^ 
Mais quel espoir qa'un l'aune se contint? 
Il n*est roseau ni feuillage qui tînt. 
Il ignoroît qu'à «e$ maux plus sensible , 
La jeune Eglé n'étoit pas invincible. 
Elle le vit, cet objet de terreur, 
£t S0n maintien ne lui ât point horreur. 
Elle fuyoit : mais Eglé, dans sa fuite , 
Xournoit la tête; Eglé fuyoit moins vite. 
Lui , plus ardent , pour revoir ses appas , 
Ou devançoit, ou suivoit tou^ ses pas. 
'Sans cesse errant où sa fougue Pentraînc , 
Au fond d'un bois il trouve une fontaine 
Qu'on appeloit Fontaine de Beauté : 
Toute laideur, sur ce bord enchanté , 
Disparoissoit. Dans sa douleur profonde, 
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Il yeal tàiter le lutràélr lie Tdode ; 
li entre : m {Veiaè il tû toaéke^le l^ord , 
8on pied àè Fa«iA« y dîspat^l <tVA>dtd ^ 
Sa jambe 9ptètt ; l^eaù ^ tnoBtaot à mesnm, 
De M* geMprmx paasoit è sa eeinmre : 
Ainsi croiéïeit k' prodige- de» eaux. 
Un cri sortit toai>#4'(Mip des roseaux: 
Demeore^ attend»^ fars cette onde fMette; 
Ah ! garde^oi d^embellir ce qui reste! 
Charmant Satyre, hélas! que deviens-tuP 
Naïve £glé, qîîie devient ta. yerCQ P 
Elle yent' fnir ; et sa crainie igtgciioé , 
La fait des eanst sortir k demi-Que. ' *■ 
De ses conseils Eglé reçut le prix , 
Sur ce bei^d m^ttke oople Satyre épris 
Perdit )a ilenr qtii cafiBOÎt son martyre r 
Eh } qHQl trésor que la ièear 4'«b Satyre I 
Le choix Bxé , Tordre de mes trqtffuz 
Porte ma muse à des efforts nottveaitx. 
Plus nous jnarehons , plus l*ttrt est néeessaîre. 
Le choix est fait, la couqnete est i fttf. 
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CHANT IL 



ARGUMENT. 

Apommib du cUm de plaire. -■— Ponr être aime' , il faut 
aûtter. — Oser. — Flatter. — Amuser.^ Séduire. — 
Faire des présents. — Faire connoitre les poètes éro« 
tiques. — Cultiver les Muses. — Amours des peuples 
divers. — Des saisons. — Des heures . — Céder en 
apparence. — Transition ; préoeptes pour les belles. 
— Naissance de Vénus. — Portrait des Grâces . — 
Ariane. — Emploi de Tart pour conquérir. — Emploi 
de Tan pOnr conserver. 
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'b8 dons da ciel, le plas cher à nos yeux 
Eat ce rayon de Tessence des Dienx, 
Cet ascendant , ce charme inexprimable , 
Qni rendit l'homme à ses maîtres semblable ; 
Ce don de plaire ., en nons plas souhaité 
Que n'est l'esprit , pins sûr que la beauté. 
Sur tournes traits il inqirime sts traces , . 
Et donne à tous le coloris des grâces , 
Séduit sans art, enchaîne sans effort ^ 
De la tendresse est le nceud le plus fui-t. 
C'est mie autre arae à nos ressorts unie , 
Qni d*nn beau lout compose Tharmonie. 
VoaS) q^i portez ce caractère henrenx «, 
Je voua /mis roi de Tempire amoureux. 
Sans le secours du ténébreux rivage , 
&aB8 talisman , sans philtre 9 aaus breuvage, 

:: a'. 
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Par la Natore et les Grâces formé, 
. 8oy6e avmàUe , et toiu i|«res f ima. 
Qai sait aimer est plas aimable encore ; 
Un cœnr sensible csst ce qa*un couir adore , 
Et la fierté.rebelle k ce pouvoir, 
Paroit souvent trop lente à s'émonvoir. 
Amant , supplée au défaut de tes charmes , 
Qn*nn peu d'audace accompagne tes armes ^ 
Lance tes traits, frappe, sois convaincu 
Qu'on pent tout vaincre ^ et tout sera vaincu. 
La plus faroncbc est souvent la pins tendn. 
Telle qui feint et qoi languit d'att«ndre, 
D'un fen couvert brûlant an ^cmd dn eorar, 
Combat d'nn air qui demande un vainqueur. 
Fieres beautés , héroïnes sauvages , 
Tendres Agnès , prudes de tous les âges , 
Econtex-moi ; cet oracle est certain : 
On aime un four, c'est l'arrêt du Destin; 
Usez des fleurs que le printemps vous donner 
Un dieu vengeur vous attend à l'automne , 
Et, ponissant une indocile errear, 
Garde un Atys ponr Cybele en fureur* 
Craignez l'Amour , étudiez son heore : 
La beanié fuit , le cceur entier demenfe , > • 
Sèche, languit , et, tout percé de traits* 
Est dévové dn serpent des regretSé 
Mais nons, chargés dçs pUidin Un bd*Àge, 
De leurs attraits précipiton.s l'usage , 
Et , combattant d'imbécilles efforts. 
Par les plaisirs sakuvons-les des remords. 

Ne prétends pas ^ toi qui venx les sai|>i«ndre ^ 
Du même assaut les forcer à se rendve« 
L'âge ,-1'hnmenr , la fortune et les rang|i 
Tenlent des traits, des combats différents. 
Un jeune objet , enchanté de Ini-memè , 
V^nC.qn'on«reBccnaeenepr plus qu'on ne I\aiat ( 
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L'attflttt qui. flatté , est Tamaiit coorônaé; 
Avant ]*aro<mr raffiour-propre étoit n«. 
L'arobitiéaae , en proie à sa manie , 
Doit à l'infrigoe asservir ton génie; 
Vvâs le repos ^ vois les grands,, sois la cour ^ 
Et fais servir la fortune à TAmoar* 
La beanté vains'iin laxe s'alyandonne , , 

Et s*att«ndrit des fêtes qa'cm lai donne* 
D'AletbUde imitateur galant. 
Charme ses yenx'par un luxe opulent ; 
Comnande aux arts , invente , mulriplîe 
Les jeux , la pompe où la fierté s^oublie. 

Amaats d'éclat, courtisans de renom , 
Von» qne décore et produit un beau nom , 
D'an air d*andace abordez les cruelles , 
D*serit3 galants inondez les ruelles ; 
Amants par laàte , et y olages par goût , 
Tons tt*aiflMS-rien quand vchis adorez tout : 
Mais vous plaisez par le charme suprême 
D'un ton, d'un air , d'un ridicule même; 
Brillants auteurs des scandales du temp/i. 
Trop dangereox , si'Tons étiez con^tanls. 

Toi qni, lom d'enx, dans la Toute commune , 
N'es^cosome moi, qn^un, soldat dft fortune , 
Sans ces sec9nrs , vole an combat , suis-^moi , 
£t par toi seul ose snffîrp^à toi,. 
B. "Tir mieux isédnire, ap|>lre'nds à te contraindre ; 
Les lois d'amour pednettent Tart de feindre. 
Amant Prothée, ingénieux flatteur , 
Oiange , an besoin , ton n^asque séducteur ; 
Kis , si l'on rit ; pleure , si Ton soupire. ^ 
Près d'une folle « imite s<fe délire ; 
Pour une Muse orne ce que ta dis ; 
Est-on dévot, sois, dévot «t médis ; 
Fais ce qn^n hait , encense ce qu'on loue ; 
M miVo^ flhwite, et dupe si Ton joue. 
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Au ton d'esprit qui triomphe anjoardliiii , 
Sans soin da tien, veille à celai d*antrai. 
An goût régnant qae ton gdnt se nilie; 
Amené un trait, opère nné saillie : 
Lent à briller , trouve à tout mille appas; 
Humble artisan de l'esprit qu'on n*a pas, 
Adore tout pour te rendre adorable. 
Qa*il est aimé , celui qui rend aimable .' 

Ob ! qu'en amour l'exemple est triomphant 
Pour entraîner un cœur qui se défend ! 
Aux yeux charmés d*nne timide amante, 
De nos beautés peins la foule galante; 
Porte à l'excès leurs penchants amoureux , 
Rends tout amant , tout aimé, tout heureux. 
Offre en tous lieux la Circé de Pctrone ; 
Comme Bussi, peins les mœurs de d*01one; 
Donne à chacune une intrigue , un amant. 
Si le vrai nom t'échap|>e en ce moment. 
Nomme toujours, cite autel, fais connoitre 
Celui qui l'est, qui le fut, qui va l'être : 
Auteur fécond d'anecdotes d'amours , 
Yois tes succès naître de tes^ discours. 
En tout Texemple est une loi suprême : 
Des feux d'autrui l'on s*embrase soi-même. 
Si ta Vénus brade d*nn autre amour , 
Diffère, attends pour parler à ton tour; 
Couvre tes soins du bandeau de l'estime; 
Deviens l'ami, le confident, l'intime; ' 
L*amant suivra ^ - favori spectateur-, ' • 
£t le témoin sera dans peu Taeteur. 

Aux i>etit8 soins ; enifants de la tendresse, 
Ajoute encor des dons de toute espèce. 
Dans nos cités , le luxe ingénieux 
Prête aux amants des s^oura précieux. 
Dans le hameau, la simple Timarette 
N'attend d'Uilas que aooi chkn, sa houkltt i 
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Mais Danaé ytot, poor prendredet fén , 
Voir briller Tor de eèDt bijoax divers ; 
Poar renrichir de fragiles merveilles , 
L'art et la mode ont épuise lears veilles ; 
Et Clinchetel , plus séduisant encor , ' 
T joint ses dons plos à craindre que Vor. , * 
D'un vien souvent une belle s*«nflamme, 
lEt par les yeux le trait pafsse dans Pâme. 

Qn^elle ait par toi GeÀicrits séducteurs, 
Faits pour TAÏnour : rAmour a ses auteurs. 
Agents secjets, dont l'atteinte est certaine; 
Chauli^B^Quinaut, Racine ^Lafontaine, 
L'amant de LiMire , et ces dieux de Papbos , 
Anacréon , la Muse de Lesbos ^ 
PétroB«yfl(|9au:e) Ovide enfin, Ovide, 
Mon premier maître et mon souverain guide; 
L'ardeaOit^CatuUe , et mon TibuUe aussi. 
Le premier voile est par eux éclairci. 
On oi>viéctuTe , on soupçonne , on devine ; 
Le cCBiif. raisonne , et l'instinct s'acbemine. 
Tel un brasier, d'obstacles entouré. 
Dort sons la cendre, et languit ignoré ; 
Qu*nn vent léger lAgite de son aile 9 
La poudre vole , et la flamme étincelle. 
Les fibastes Soeurs servent aussi TAmour. 
Si le talent vous conduit à leur cour , 
En madrigaux composez vos fleurettes , 
Et modulez des concerts d'amourettes : 
Mais n*allez pas , Castillan ténébreux, 
D* une Isabelle esclave langoureux, 
Sons un balcon fatigant des cruelles , 
Obanter , gémir , et vous battre pour eUes ; 
D'antres climats , d 'autres scènes d*amour ! . 
Par cent béantes caressé tour-à-tour , 
L*Asi8^qUi(ç ^ en proie à la mollesse. 
Dans Icft excès consume sa jeunessie* 
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I/enfant da Nord, loin de ces yoli^t^s , 
Suit par instinct des plaisirs peu goûtés ; 
Il boit , il chasse , et, Tame appesantie , 
Comme Aquilon, brasqne son Orithie. 
L*Ansohien , enflammé de désir, 
Pévo t ^ profane , amant de tout plaisir , 
Enfle nn sonnet de tendres hyperboles ; 
Mais le tyran enchaîne ses idoles. . 

Ce peuple fier , né poar la liberté , ^ 

L'Anglais gémit , captif de la beauté. 
Immole tout à sQn.ardeur extrême , 
Sent comme il pense , et plein de ce qn^il aime , 
Sombre, inquiet , trop sensible aux rigueurs ^ 
Donne à Taraour ses tragiques langueurs. 
L'amant français , d'une main plus benrense, 
Semé de fleurs sa carrière amoureuse; 
Léger, brillant, plein de grâce et de feu. 
On le verra , dans son rapide jeu , 
Changer d'objets, prodiguer ses tendresses, 
Mourir d'amour anxpieds.de dix^maitiesses; 
On le verra , souple , enjcfué , badin , 
L*œil enflammé , le Champagne à la main, 
Par un couplet agaçant une h^le , 
Chanter gaîment son martyre pour elle. 
Chez nous , l'Amour j oait dn'plns doux sort : 
On aime , on brûle , on expire , et l'on dqrt. 

Il est des temps où la nature amante 
Inspire à tous sa chaleur renaissante : 
Soupire alors; l'Amour, ainsi que Mars, 
A des saisons pour tenter ses hasards. 
Lorsque Zéphir a déployé ses ailes , 
Qu'il t^od à tout ses parures nouvelles, 
Ii'émail a ùx prés , la verdure aux coteaux , < 
Le calme à l'onde, et l'ame aux v%étaax; 
Quand tout s'anime à ses douces haleines , 
Yénus entière . habitant dans nos v lues, 
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Répand ses feux qa*oii n'y peut âontenit; 
Quand tontrenait, tont renaît ponr s'unir. 
C*est Vhénrenx temps des conquêtes rapides; 
G*est la moisson du myrte des Alcitle»-. 
Comme les flenrs , Famé s*épanoiut : 
On voil , on aime , on plait et l'on jonit. 
Gazon , faercean , trône et lit de verdure , 
Sont i L'Amour offerts pat la Nature. 

Toi qoi n*as pn, de Delphire amoureux. 
De ses /avenirs trouver Tinstant heureux , 
Viens 1 *ëgarer an fond de ca bocage ; 
Ces boia^sont faits pour lapudeur sauvage. . 
Là, par degrés , dévoile tes amocrs; 
Flatte Delphire en Tégarant toujours. 
Vante tes fenx, et sur^tout ta constance ; 
Parlé à ses sens : ëi son ame balance , 
Le lieo, Tinstant, l'ombre de ce séjour, 
Cette borrear même , encouragent l'amoar. . 
De ce gazon la frakheur vous attire ; 
J'y vois la place où va tomber Delphire. 
Achevé , éprouve un instant de courroux , 
Meurs A ses pieds, embrasse ses genoux , 
Baigne de pleurs cette main qu'elle oublie : 
Elle rongit , c'est sa fierté qui plie. 
Elle se tait ; l'Amour parle , crois-moi : 
Presse , ose tonc, et Delphire est à toi. 

Quand les frimas du Sagittaire humide 
Glacent aux champs la Dryade timide ; 
Lorsque Borée , à son triste retour ^ 
.Bend aux cités les belles et Tamonr , 
Par d'autres soins poursuis d'autres conquêtes ; 
C'étoient des jeux , ce sont ici des fêtes. , 
Vole an théâtre , aux cercles , aux festins : 
L'Amour au bal a des succès certains. 
L'éclat du Heu , le tumiÛte , la danse , 
L'œil du désir, la voix de la licenoe , 
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I Hmpanitê du mascpie offîoienx, 
Tont y fait naitre un fea séditieux. 
Ecoute, et parle un j'argon témémre: 
Toat Jire est l'art qni cotidait à tanfL faire. 

Cest au matin c[a*iui amant pins henrenx- 
SaLsit rinstant d'nn réreil amonrenx. 
Arrive ; on sonne , on entre chec Aglanre ; 
De ses rideaux mi]le Amours Tont éelore. 
Elle est sans art , sai^s apprêta , sans ati^ur , 
Ce que TAnrore est an bercean da jotur. 
A sa toilette on siège la mollesse , 
La Mode active autour d'elle s*efflpresse>; 
Le goût conseille , et Tesprit se confond 
A méditer un frivole profond. 
Les petits Soins apportent sur lenrs ailes 
Ces riens galants , le^ trésors ÔJt nos ht^lH* 
Flore et Plutus mêlent élégamment 
L'éclat des fleurs au feu du diamant. 
Ornant tous deux , par un lent artifice. 
De ses cheveux le moderne édifice. 
A cet antel paré de tant d'appas , 
Quelque Nérine aura conduit tea pas f 
A ton idole adresse ton hommage. 
Quand sa beauté sourit à son image , 
Lorsqu'un miroir , confident et flatteur, 
Lui réfléchit un charme aditlateur , 
Cest le vrai temps on l'ame des coquettes 
, Suce le miel du jargon des fienieltes. 
D'un jeune objet couçois*tu les plaisirs 
De s'enflammer , d'exciter tes désirs , 
D'être adoré , de s*adorer lni->même , 
Et d'embellir aux yénx de oe qti'il'ainie? 
Nérine encor , car Nériàe peut tont, 
En ta faveur décidera son goÂ%. 
Livre à ses soins le billet le plus tendit t 
On peut tont lire , on ne peut toni eaten<lre« 
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Pénètre encore aax toilettes da soir 

La unit amené et Tandace et Tespoir. 

Dn négligé la piquante pamre 

"Ne laisse encor qn^nn yoîle à la nature : 

Le soin de Tart est d'en affecter nmins. 

Tu peux tout Toir sans jhTonx , sans tëiuoîns. 

Un feint désordre ^ un hasard fait paroître 

Un bras tOutnud,nn sefn qui voudroit IVtre. 

C*est nn genou balancé mollement ; 

C*festla langueur d'un tendre mouvement, 

Ht l'embarras d'une paupière errante , 

Dernier signal de la iiertc mourante. 

Ton heure sonne : attaque en leur sêjonr , ' 

Ce» deux «iptifs qne te livre T Amour ; 

Surprends, désarme une pudeur rebelle. 

Qnirisque tout, obtient tout d'une belle. 

Fannj s*épuise en combats superflus ; 

Et ce combat n'est qu'an plaisir de pins. 
Modère ailleurs cette ardeur pétulante. 

Une autre exige une attaque plus lente. 

Dn romanesque entêté follement , 

Le cœur en fait son premier aliment. 

Un jeune objet , le plus vif, ^e pi os tendre , 

Compte toujoui's brûler et se défendre , 

Céder à l'ame et résister aux seus. 

Feins d'adopter ses projets innocents ; 

Pnr Céladon , adore sa cbimere ; 

l>aite d'horreur une cbaîn^ Tjalgaire , 

D*ignobles feux, de* terrestres. plaisirs. 

Va , laisse agir l'aiguillon des désirs. 

L*ame, bientôt à leur fougue livrée. 

Te répondra des sens de ton Astrée. 

Le yrai triomphe; et telle en déclamant 

Contre l'Amour, tombe aux bras de Tamant. 
Mais tout-à-coup, quelle foule attentive 

Prête à mes chants une oreille captif t- ? 
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Qae de beautéa , disciples de T Amonc , 
Ont émaillé les gâtons d'alentour! 
Ponr lenr dicter ses leçons immortelles, 
L*Amoar Bi^éleye on trône an milieu d'îles. 
Dien^I sans biôler peut-on voir tant d'appas? 
Mais qni te voit, Daphné, n/e les craint pas. 

Tous qui sortez de Tâge le pins tendre. 
Belles sans art, gardes-vons bien d*en prendre. 
Tout plaît en vous sans art et sans apprêt : 
Un déÂiut même est souvent un attrait. 
Sur la beauté vous l'emportes encore , 
Divines Scenrs, ô Grâces que j'adore! 
La beauté f nppe , et vous attendrisses ; 
On l'aime un jour, jamais vous ne lasses* 
Lorsque Gœlus , père de Cytbérée , 
La vit sortir àç sa conque azurée , 
A la beauté Tunivers applaudit ; 
Pluton parut , Jupiter descendit; 
Tbétis , Nérée , et le peuple de l'onde. 
Tout reconnut la maîtresse du monde. 
Sur le rivage, accourus pour la voir , 
Les dienx des bois célébroient son pouToir; 
Et des ruisseaux les tendres souveraines 
Méloient leurs cbants aux concerts des Syrenei. 
A tant d'appas un seul manquoit encor : 
Du haut des cieux Mercure prit Pessor^ 
Fendit les airs, et fit voir sur ses traces 

* ^rots Déités , qu'on appela les Giaoss. 

' '^ne oeintnre éclatoit dans leurs mains; 
Ce don des cieux, ce charme des humains, 
Arma Ténus du sceau de sa puissance : 
Ténus sourit , et TAmonr prit naissance. 
Un feu vainqueur embrasa l'univers.. 
Le Styx, l'Olympe, et la terre, et les mers; 
Thétis brûla pour TOcéan avide; 
Xciton suivit l'ardente Néréide. 
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Là , Palémon , •nfiaramé soqa les eaux. 
Pressa Boris sar un lit de roseaux. 
Ici , Juuon , Vexemple des déesses, 
TiiSS Jupiter pâmé dans ses caresses ; 
Diane jnéme , an fond de ses forêts , 
Dut à l'Amonr certains plsiisirs secrets. 
Le dieu du flenye, an lit de sa Nayade, 
Faune , Egypan , et Satyre , et Dryade , 
Tout éprouvant le charme de ce jonr^ 
Par l*Amonr même on célébra i*Amonr. 

Te] fnt Vattrait des Grâces immortelles r 
Tout s'embellit, tout s'enflamme par elles. 
L'une éclatante ^ et noble sans fierté, 
A du maintien la douce majesté; . 
L'autre sensible, ingénue et touchante, 
De la pudeur ett la grâce piqùàiite. 
Leur j%une sœur préside à la gaité , 
Atcc les jeux folâtre en liberté , 
D'un pied léger danse avec la jeunesse : 
Son enjoument prépare à la tendresse , 
Bannit la crainte , inspire le deslr , 
Et peint les traits des couleurs du plaisit. 
Né pour les ris, l'Amour enfant préfère 
La jeune sœur, sa compagne ordinaire ; 
L'Amour enfant connoit aussi les pleUrs : 
Quel charme il prête à de tendres douleurs I 

Par un perfide Ariane abusée , 
Sur nniHocher pleure l'ingrat Thésée. 
Un dietl paroît ; mille Amours sut soiï char 
En font jaillir des ruisseaux de nectar. 
Près d'Ariane î] arrête .sa course ; 
Il -voit ses pleurs : il en tarit la source , 
Plaint et console une amante aux abois , 
Et dans ses bras la venge mille fois. 
Ainsi Bacchus , l'ennemi des alarmes , . 
Le dieu des ris , fnt vaincu par des lamres. 
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Trop'tAt peut-être , écoutant un vainqueur, 
La sœivr de Phèdre abandonna son cœnr. 
Voilez un temps lé secret de yos âmes : . 
L*impatience attisera nos flammes. . ^ 
Que les refus, plus piquants que les ddtts , 
Rendent plus cLers les tendres abandons : 
Cédez toujours, mais jamais sans défense; 
En TOUS hâtant, faites qn*on vous. devance; 
Retenez-biehi sur-tout cet heureux mot , . 
Ce doux nenni qui plaît tant à Marot. 

O vous eu qui les insultes de Tâge 
Ont de mon art exigé plus d'osage; 
Vous qui brûlez dans Tété de vos jours , 
Parez Tautel quVncensent les Amours ! 
Dérobez-nous, sous des ombrei discrettes ^ 
L'intérieur des premières toilettes. 
Des soins prudents , réparateurs secrets , 
L'œil du matin verra seul les apprâts. 
Que la parure, habile enchanteresse, 
Sous ce qui plaît dérobe' ce qui bles^ ; 
Qu*un vpilè, au sein prudemment arrêté, 
Offre pn amour, de son frère écarté; 
L'art des atours compose en apparence 
Un port brillant dans sa juste élégance. 
Il donne , il cache, il place l'embonpoint, 
En modelant les formes qu on n*a point. 
Voyez l'iris qui colore un nuage : 
Usez ainsi , mais tempérez l'usage 
D'un incarnat à Cythere apprèK, 
Ame du teint, pastel de la beauté. 
Dans une glace , école du sourire ^ 
De vos attraits rétablissez l'empire , 
Et maintenu ce printemps étemel, 
Dont le prestige est un charme réel. 

Lorsqu'on a fait la conquête d*nne ame, 
Enseignons Tart d'entretenir sa flamme. 



\ 
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L'Afnovr content , fatigné d'être henrenz , 
PoQ^rop brâlec, n*a bientôt pins de fenz. 
Sai'^Bde roeil ces tendres hirondelles 
Qui femloient Tair en se toncKant les ailes; 
Des denz oiseanz partis da mlSHe essor, 
]>*nn est tombé qnand Pantre -vole encor. 
Peuple amoorenx, penx-tu cesser de Tétre f 
ETeilIe-toi , c*est la Toix de ton maître : 
Fais les dangers qui t'attendent an port ; 
Le calme anÎTe, et le nocher s*endort. 
Troublons les airs, suscitons des obstacles : 
Par eux l'^Jnour opère ses miracles. 
Heureux qni craint les soupçons d*nn éponx , 
Les yeux d*nn père , et les pas d^nn jaloux I 
L'amant aimé qu'irrite la contrainte , 
Jouit sans goût s'il possède sans crainte ; 
Et le stilet, l'escalade et la nuit 
Prêtent un charme au péril qui les spit. 
L^Envie , Argus et Junon irritée , 
Rendent plus belle lo persécutée. 
Le tête-à-tête , au début s» charmant , 
Passe à la fin du délice an tonrment. 
On s'est tout dit, et Taroante s'accnse 
Près de l'amant , bégayant une excnse.^ 
D'un peu d'absence inquiétez l'Amour, 
Et vendes-lni le plaisir du retour. 
Craignez des nuits la longueur redoutable ;. 
Il n'est qn*un temps pour la trouver aimable.. 
Qnand du plaisir le trait est émousaé , 
P] na d'un athlète , avant l'aube glacé , 
Attend le jour , se morfond et se gêne : 
U faut un dieu pour une nuit d'Alcmà&e» 
Par un utile et dangereux secours 9 
La jalousie aide encor les Amoun; 
Mais n*aimons pas comme on dit qu'oft déteste» 
Loin de nos ccears ce^te rage funeste, 



5o LART.D*AIMKR. 

Qui ^ n*écoutant qa*an soupçon orageux ^ 
Se plaint des ris , s*ef farouche des jeux. 
Le nom d'Amour est du fiel dans sa bouche ; 
Sa main flétrit les roses qu'elle touche ; 
Tout^rempoifioûne ; et, malgré sa noirceur,. 
Du tendre Amour elle se dit la sœur. 
Ah ! connoîssez une autre jalousie 
D'amour , d'espoir et de çAiinte saisie ! 
Qui, retenant le cri de ses douWtwt^ 
Plenre un ingrat , et dévore ses pleurs, 
(îans invoquer Médée et sa magie , 
Sa douce voix soupire une él^ie ; ' 
Le prompt oubli succède k son erreur ; 
Tendre à l'excès» elle aime avec fureur, 
Soupçonne, hésite , accuse , mais pardonne, 
Et rend heureux Paris aux: pieds d'OEnoue. 
Telle n'est point la tempête des airs , 
Lorsque Junon, parcourant l'univers , 
Met tout en feu pour un époux volage : 
M ais te' Je Iris , au sortir de l'orage , * . . 
Perce la nue humide de ses pleurs , 
Revoit son astre, et reprend ses couleijrs. 

Souvent rhumeor d'une maîtresse al lie ré 
Kaît d'un reproche une rupture entière. , ^ 
Je n'ose aussi prescrire à deux amants ^ 

L'art dangereuic des raccommodements. . 
Pour ranimer un feu que le temps glace , ^ 
Paraissez craindre un sort qui vou^ n^enace. 
Le senti ment faible , éiteîut a 'moiti^ , , 
Renaît bien vîte«ux pkucs de la pitié^ . ., 
Je le redis eniin ; qu* le mystère ^ 

Soit à l'amour un rempart salutaire. .^, ^ 
J'y vois ce Dieu vainqueur de tout effort 
S'il s'y retianche^ et vaincu s'il èn.sort. 
Qu'à pas couverts le silence vous {çnide: 
. Au bout du mon:le ent le palais d'ArmiJc ; 
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Et qnand T Amoar est aux bras de Psyché , 
Cest an désert oà l'Auioar est caché. 

Tel est, Daphné , Tenoeûs que je t*adre&se ; ' 
Je dis mon coite , f t yoile ma déesse. 
Soas nu nom feint le tien est adoré , 
Et de nos fenx Pasile est ignoré. 
Ponr y tracer la volapté suprême , 
Je te peindrai , toi , la volnpté même. 
Acconrez tons^ amants faits ponr m ouïr; 
J*onvre les cienx , et j 'enseigne à jonir. 
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. CHAHT III. 



ARGUMENT. 

APOI.0GIB des Sens nés de la Volupté* — De Tart de 
jouir. — Transition. — Tableaux. — Aglaé etle Paune. 
La Bacchante. — Olimpe. — Temple de la Jooissuice. 
Agis etZélide. — Epilogue. 

V B ir u 8 , ô toi , déesse â*%icnre ! 
Ame de tout, qui remplis la nature , 
Qai , mariant tant d'atomes divers , 
D'nn nœnd durable enchaînes l'univers; 
C'est toi qui vis dans tout ce qui respire, 
Mais c'est dans l'homme où siège ton empira;. 
Tu descendis au terrestre séjour, 
Pour Vanimer du sympathique amour, 
tl est des sens émanés de ta flamme , 
Trésors de Th^nme , organes de son ame ; 
De sa jeunesse aimables enchanteurs, 
£t de l'amour rajpides inventeurs. 
Ces rois de l'homme en ont un qui les guide , 
Et , sur eux tons , c'est l'instinct qui préside. 
Sœur de rinstinct la curiosité 
Devant ses pas fit briller sa clarté , 
Leva son voile entr'ouvert à mesure, 
Guida ses pas tournés* vers la nature. 
Et par degrés ménageant ses désirs , 
Pour tous les sens trouva tons les plaisirs. 
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Povr ces plaisirs qn^on blâme et qa^on adore , 
L'antiqne erreur a condamné Pandore,. 
Lotsqn 'apportant le bonheur en son sein 
Des passions elle en&nta Tessaim. 
L'homme, avant elJe, et sans ame et sans force , 
D'aucun penchant ne connoissoit Tamorce ; 
Sécbé d'ennnis , de langueurs consumé , 
Obscur, rampant, vivoit inanimé , 
Réduit, sans voir, sans jonir^ sans connoitre. 
Au froid plaisir de végéter et d*étre : 
Par ses trésors que le ciel dispensa , 
L'homme eut une ame , il sentit et pensa. 

Mais c'est! 'Amour , source heureuse etféconde 
Qui de ses dons fut le plus cher au monde . 
S'il eut alors des succès éclatants, 
Si l'art d'aimer fut le même en tout temps , 
L'art de jouir augmenta d'âge en âge. 
Le gôut, les mœurs, la culture ^ l'asage , 
A seè plaisirs prêtèrent mille attraits ; 
A Suze , à Rome , on sentit ses progrés : 
Quel fut l'amour de Tarquiu , de Clélie , 
Près d'une nuit d'Octave et de Julie I 

Toujours utile aux plaisirs amoureux , 
Leluxe a fait le siècle des heureux. 
La terre entière, aujourd'hui sa patrie , 
A mis son sceptre aux mains de l'industrie. 
Dieu des talents , du travail et des arts , 
Tout vit par lui , tout brille à ses regards. 
Mille vaisseaux élancés des deux mondes , 
Sont ses autels qui flottent sur les ondes , 
Pour apporter, plus prompis que les désirs ^ 
D'un pôle à l'antre, un tribut aux plaisirs. 
11 est le dieu des fêtes d'Idalie : 
Avec l'Amour ce dieu charmant s'allie , 
Dore ses traits , prépare son encens ; 
Dans une fête il réveille les sens ; 
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Sur dea coomûm il endort U molUtse ; 
Son opulence invite à la tendï«sse ; 
Ses dons vainqnenrs soamettent la fierté 
Et sa richesse embellit la beautés 

Sans loi pourtant, riche as^esde Ini^méat 
L*aroant heureux jonit de ce qu'il aime , 
Et j'établis, dans nos ten4res désirs y 
Le sentiment , hase de tofis plaisirs. 
La Tolupté, profonde , inaltérable , 
Dans Tame seule a sa source durable. 
L*ame, écartant le terrestre bandeau^. 
De Pronéthée allume le flambeau, 
Nùnê ouvre enfin cette route embrasée, 
Par ou TAmour mené à son élysée. 

C^étoit ainsi qu*aux deux tiers de mon cou» 
J^allois. atteindre au bat de mes discours. 
Ma voix dictoit ces maximes connues, 
Qaand tout-À-coup, fendant le sein des naes, 
L'Amour lui-même a suspendu mes sons : 
Cesse , a-t*il dit , de trop vagues leçons ; 
A mes plaisirs prête un autre langage ; 
Fuis le précepte , enseigne par image : 
Monte , et suis-moi. Son cbrr étincelant 
M*a fait Toler par un sentier brûlant. 
J'ai vu Paphos, Amathonte, Cythere : 
Je l'ai suivi dans l'ile du mystère. 
Viens, m*a-t-il dit; entends ici ma voix; 
Ecoute , écris y et peins ce que tu vois. 
Je cède , Amour, au trait dont tu m'enflammes; 
Guide ma voix , dieu des sens et des âmes : 
Je chanterai ces rivages charmants, 
Ton élysée et le ciel des amants. 

Dans le séjour d'une éternelle aurore , 
Les soins de l'art, les prodiges de Flore, 
Ont embelli ces jardins enchantés. 
Asile heureux des tendres Yoluptée. 



CHANT III. $5 

Dans chaque objet, TexpreasTreiiaiiive ' 
De rnnion rend la vive peinture* 
Des bois profonds*^ d^s portiqfaes ouverts , >^ 
Les cbants d'amonr de mille oiseaux divetv^ ' 
L*onde et ses jenx, la fraicbeur et l'otobragie, 
De la moÛesse' offrent par*tont rimag*;, 
Et foi^t sentir anx sttjists dé rAmoar 
Vesprit de feu qui règne en ce séjoor/ 
Là , figurés par des marbra fidèles , 
LjBs dieox amants sont offerts ponr modeler , 
Sons mille aspects, lenrs couples amonrenx^ 
De la tendresse expriment tons letf jenx. 
J'y vois Léda sons un cygne étendue , 
Neptune an sein d'Amymone éperdue , 
Ténus aux bras d'Adonis enohanté. 
Tout est modèle, et, pour être imité, 
Fait une loi : tout afaant qn'il e^icite , 
Voit et jouit , plein du dieu qu*il imite ; 
Et Ton entend , dans les bois d'alentouir, 
ta voix moarante ou le eri de TAmonr^ 
Et l*on entend ces concerts qui résonnent : ' 
Hymne aux plaisirs , gloire -mix dieux quiiiés 

donnent! 
Suivons des lois dont l'empire est si dx^nr^ 
Adorons-les, ces dieux faits comme nous; 

Tiens, dit T Amour, parcourons eesi ombrages; 
Tois du plaisir les mobiles images 
^e retracer les plus siants tableaux , 
Au fond des bois , sur les prés , dans les esnx 
l'ar-tout ici le dieu de la tendresse , 
B^euouvelé , multiplié sans cesse , 
Se reprodi|it sous les formes qu^il prend , 
Toujours le loéme^ et toujours différent. 
l'Oin de ses sœurs, une Oraoetzmid« 
Suit dans les bois un Fani^ qui la guides 
T«udre « f«ffi»ncbe ,. elle veut «t àèianà^ ' 
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Contiait le Faune « demi triomphant. 
SÛF^ Vattaqne , il permet la défense , 
Pour luienx jouir, suspend la jouissance.. 
Prépare , amené , augmente le désir 
Par ces baisers , précurseurs du plaisir. 
Tainqueur soudain de l'effort quVlle oppose. 
Il ose tout , et peut tout ce qu*il ^>5e. 
O clian(»ement! ô puissance d^amonr ! 
Cest A^laé qui, brûlant à sou tour, 
Ne rougit plus de parler,. et d*enteadre -^ 
S*émeut, arrive au transport le plus teudre, 
Connoit TAmour, et pardonne à Tamant. 
Xe possesseur^ maitre encor du moment, 
Nourrit un feu qui se cooMtme en elle ^ 
£cho répond aux soupirs de la belle ; 
Sa Toix se perd , celle d'Ecbo s'enfuit. 
Et le silence en dit plus que le bruit.^ 

Ces sombres lieux , ditie dieu du D^ysteii», 
Marquent la loi que j'impose à Cytheie. 
L'amant heiireux qui veut Tétre loag-tcmps , 

-. Fuit du soleil les rayons éclatants. 
JXuu un jour doux^ ni trop vif, ni trop £oii)bre, 

. La nudité veut les gazes de l'ombre ; 
L'ceil qui voit moins en croit voir plus d'attraits ; 
La beauté même a toujours ses secrets. 
*Du dieu du jour Yénns fut adorée, . 
Mais trop d'éclat effraya Cythérée ; 
Et la déesse, évitant ses regards. 
Pour se cacher, prit les tentes de Mars. 
Couple amoureux, par cette loi prudente, 
Le péril cesse , et le plaisir augmente. 
Redoutes donc le conp-d'œil hasardeuse 
D'un examen fatal à tous les deoji. 
D'un aati» Amour, dit mon fidèle guide , 
Sur le gazon, vois le succès rapide. 
Prèad^naute] , sous ces pampres divius, 
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Ta Yois danser Ménades et Sylvaîiis. 
Axa jetLX de tons, une foUe Bacchante 
Paroit en l'air, aux bras d*an Corybante ; 
De ses amonrs , par un effort nodréau , ' 
L'amant Alcide enleye le fardean , 
£t comme an chêne , afferiôi stir la terre , 
Prête ses flancs an lierre qui le serre. 
Impatiente , elle ordonne , elle attend, 
Et yeùt l'excès du plaisir d*nn instant. 
Sa yoix l'excite , et sa main chancelante 
Presse nn raisin sur la bouche brnhtnte ■ 
Da foi aftnant qu elle emSrase à son tonk*. 
l^acchns reçoit les victimes d'aitionr, 
Et la Thyade , a tons ses dieux fidelle , 
Chante ËTohé , danse , boit et chaneelle , 
Pemt son ivresse aux pas qu'elle décrit , 
Et tombe aux pieds de Silène qni fit. 

Je l'aVonrài , ce bachique mystère 
Blesse mes yeux , et déplait à ma mère. 
Mais, dit l'Âmonr, dans ces jeux que ta yoîs , 
Souvent ht coiipe est utile au carquois* 
Pour prix d*ûn bien qui sert à la tendresse , 
Ma loi -par donne' à Bacchus son ivresse. 
J'accnse en vous , possesseurs tFO»p heureux , 
Lefol excès du tribut amoureux. 
Un Salamatfdre , en ses premiers vertiges , 
Tombe énervé pour compter ses, prodiges. 
Un sage athlète , au combat pins' certaiiit , 
Ketrodye au soir les force» dn matin. 
Silène a bu , nùiis la so^f qui lui «leste 
Sarnage encor sur srt coupe. céleste. 
Aimons ainsi ; TAmour doit.avec soin ■ 
Laisser grossir le torrent du besoin. >i' ' 
Qae le vainqueur, dans les confies d'JEà(i4«'» ' 
Arrive àh bat du pas Ih «pltt* mpide;- ' ' 

L'amant henreox au tcuthois dé 0yprisv 
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Lent à la course , y remporte le prix. 
Avec Psyché , c'est tous que je préfère , 
Jeux suspendus , plaisirs que je diffère y 
Volupté. lente, où , fixant ses désirs , 
L'ame s'écoute en comptant ses plaisirs. 

Qu'un calme utile au délire succède ; 
Que la folie occupe Tintermede : 
Mille baisers , donnés, pris et rendus ^ 
Cent petits noms, sans ordre confondus; 
Serments, soupirs, jusqu'-^u silence même. 
Tout est divin aux bras de ce qu'on aime. 
Rappeles-Yous , par des récits charmants. 
De Yos amours l'attente et les tourments. 
Les premiers jeux d'une pudeur timide. 
Et cette nuit où l'on fut nn Alcide. 
Un mot , un geste , un caprice , un désir. 
Change soudain l'attaque du plaisir. 
On vent , on tente une attaque, nouvelle .* 
Tel Phidias ajustoit son modèle. 

Prépare-toi , me dit encor ) 'Amour, 
Aux voluptés d'un plus riant séjour; 
.Vois ce r aisseau , vois ce bois solitaire : 
La , sont les bains consacrés à ma mère. 
L*amant qui touche 4 ces magiques eaax ^ 
Sent naître en lui des feux toujours noaveatiz. 
Près de ce bord , tapissé de verdure , 
Sur un fond pur coule une onde aussi pure. 
C'est là^<[u'01ympe a suivi son amant \ 
L'aspect du lieu, le danger du moment , 
Ont airété la bergère, craintive : 
Ipbis l'atteint an penchant de la rive, 
L'invite an bain , l'exhorte à détacher. - 
Ses vêtements qu'il tente d'arracher. 
Un jeniolàtte ou desserre, ou renotie 
Ces vains atours dont le séphyr se joue. 
Sur le gazéh les voiles sont épttrs , 
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Entre elle et loi plus d'obstacle aux regarde 
Qa'nne main seule , à la pndear fidelie. 

Olympe est nne , Iphis est nu comme elle. 
Elle en rougit ^ elle fait de ses bras , 
Et fait de Tonde un voile à ses appas ; 
n sui t , l'atteint , et Tonde transparente 
Reçoit Iphis aux bras de son amante. 
Tons deux unis , sur le sable étendus^ 
Le ilôt pressé ne les sépare plus. 
Sons les efforts de Tamant qui surnage , 
L'eau qui s'agite inonde son rivage , 
Et loin de nuire à leurs sens alarmés , * 
Produit les feux dont ils sont consumés. 
Telle n'est point, avec sa cour austère, 
Diane au bain , tristement solitaice ; 
Mais telle on voit la source de ces eat^x , 
Oh Salmacis brùloit dans ses roseanx , 
Lorsqu'en ses bras la jeune enchanteresse 
D'Hermiqphrodite excita la tendresse ; 
Lorsque tous deux , enivrés, éperdus , 
L'amour unit leurs sexes confondus. 

Du dieu des sens je reconnois l'empire , 
Bis-je à l'Amour; oui, c'est \h ton délire. 
Mais, dieu) charmant, source de tout plaisir, 
Je desirois (pardonne à ce désir) 
Trouver ici la naïve peinture 
D'un autre amour, enfant de la nature ^ 
Qui, par degrés pénétrant tes secrets, 
De tes faveurs sentit mieux les progrès ; 
Et qui ,rhrnlant de ta pins pure flamme , 
Dût son bonheur aux voluptés de l^ame. 

L'objet me rit; il manque à.tes tableaux , 
Me dit le dieu ; prends ces crayons nouveaux , 
Marque les traits d'une touche plus tendre : 
Viens , vois le temple où mes pas vont $e rendre , 
Fille du ciel , compagne de TAmoar, 



à 
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La jopissaiice bebite en ce séjoar. 

Descends , pénètre au fond du sandnaiv^'; 

Ma Toix te gnide , et mon flambeau t*ée)4ir«. 

Sur l'édifice, enfant de tons les arts. 

Le front du dôme offrit à mes regarda 

Ces mots divers, gravés pour tons les âges : 

« Jouir est tout ; les benreox sont les sageBi, « 

J'entre , et je Tois TOlympe des Amours ; 

La déité sans voile, sans atonrs, 

Dans les parfums s*endort et se réveille 

Aux sons flatteurs qui charment son oreille. 

De son pouvoir le trône solennel 

Est une alcôve ; un lit est son aufeL ^ 

Près d'elle assis, dans son apothéose, 

Est le Bonheur, le front paré de rosé : 

L*£spoir jrillant, de favenrs entouré, 

La Pâmoison , J '.œil an ciel égaré, 

La jeune Audace et la Langueur mourante y . 

Des doux Baisers la foule renaissante, 

Le Rapt vainqueur, l'Attentat libertin , 

Le dieu charmant des songes du niatin , 

Voila sa cour. La jeune souveraine , 

D'un holocauste , à toute heure certaine. 

Toit jour et nuit , sur des cœurs palpitaata y 

Sacr^er des prêtres de vingt ans; 

Et tour-à-tour, dans ces jeux qu'elle anime , 

Elle sourit au cri d'une victime. 

Plus loin , mes yeux , j)ar un charme attirée « 
Yirentencor des groupes séparés : 
C'étoit le dieu qui préside au mystère, 
Qui saitaimet, triompher et se taire; 
C*étoit l'Esprit, ce durable enchanteur. 
Et le Respect , plus sûr adorateur ; 
Le Sentiment s'appuyoit sûr l'Estime ; 
£t toi , par qui le plaisir se ranime, ■ 
Tendre Podsnr, tu parois cette cour. 



CHANT III. 4t 

3^6 te TOyoifl écartuLt un Amour 
'Qui dénonoit ton écharpe légère.' 
Je te cherchois fugiti-ve , étrangère , 
GonstftSi.ce ; hélas ! nn caprice- dès Dieux , 
Pour noas ponir, t*exila de ces lieux. 

M«i» quels appréis > quelle pompe noufelle ! 
C*est, dit rAmonr,ma fête la plus belle : 
.Tout se prépare an sacrifice beorenx 
De deux amants liés des [>remiers nœnds. 
Zélide, Agis, partis de Mitylene, 
Ont , dè« Tenfance , osé porter ma chaîne. 
A ses ntnown , par son père enlevé , 
Dans <^t asile Agis s*étoit sanvé. 
£rraE> c poor loi de ravage en rivage , 
Enfin ZéUde a fait ici naufrage : 
Je préparois ce fortuné moment. 
Feius-toi Zélide aux bras de son amant; 
mic y retrouve et sa vie et sa flamme ; 
Elle 7 jouit , jouissanibe de Tame , 
Dv ce bonheur si confus , mais si doux , 
Qvû les annonce et les surpasse tous. 
Limant heureux partage cette ivresse ; 
Possède, embrasse , adore sa maîtresse. 
Dts feux plus vifs , des désirs plus pressants 
"V oudroient percer le mystère des sens ; 
Stérile épreuve où se perd l'innocence; 
leurs foibles jeux sont les jeux de l'enfance. 
Il cherche en vain , maître de tant d*appas , 
Dans son trésor un trésor qu'il n'a pas. 
Jj9 bois sacré , qui pare ce rivage , 
Les a trois nuits couverts de son ombrage. 
Unis sans l'être, ils s'embrassent tous deux. 
Je meurs , Zélide , appaise donc mes feux, 
Dit-il. En vain il l'excite , il la presse^; 
Elle rougit , soupire et le caresse. 
Troublés y confus, leurs sens embarrassés, 

4. 
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En leur parlant ,.Qe paflo^t.point «««ef . 
Enfin , snr enx ma Tertu va descendra ; 
Tn vas jonir d'un spectacle si tendre , 
Le prix d*amonr en ces Ueax les attend , 
Et la déesse en a marqué l'instant. 
Aux yeux charmés de Sa cour immortelle, 
Le couple heureux; fut conduit devant eilo. 
L'adolescence , aux brillantes couleurs , . • 
Aux longs cheveux, semoit leurs pr>^ ?< " «ira. 
Zélide, au temple, apportai ypon ; oitrau. * . 
Une colombe ., Agis ttne gqirlandi-. 
ZélMe encor n'osoit 1qv«x les yen: - %• 
Lui , tout-à-coup ; comme inspiré ■ •- ^ " , . : : 
Entends, dit-il, en montrant. son < : «^ihii^. 
Entends nos vœux, divinité puis9ix> •( 
Du dieu des cœurs nousQonnpis-sor' ia I - 
Digne de lui, rendji-nous dignes de;4oI,; 
Pour mériter tes chaltles fortunées* » 
Accrois nos sens , ajoute k nos anm «-s • 
Aide k l'Amour qui s'épuise en de&-. s 7 
Il donne un cœur, tu docnes les pi.. :.<•!{<.. 
Amants, dit-elle , oui , vous m'alle?: < «*ii». «?i r p^. . 
Venez jouir, et commencez à naître. , ,, .^ • 
En les liant de festons amoureux , 
De S9, main même elle en serre les nu-u % 
On les condnit , par son ordre suprême . 
Au fond du temple , au lit de l'Amour ru' .*. c 
Lien de délice, au vulgaire caché, 
On triompha le monslrti de Psyché*' 
Sans la pâleur des flambeaux d'Hyménée yy 
Pour eux s'onvrie la jcoache fortnnéft* 
Là , toat*if-coup , élancés , étendes » 
Ils sont unis , éclipsés ^ confondus ; 
Leur ame entière et s'égare et se noi^ 
Dans des torrents de délice et de joie. 
Pour tiint d^^roonr, tant d!objcït9« tttut^'^ppas , 
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L«ar8 sens Quia ae se si^ffisent pas. 
Bientôt Agis en connoît mieux Tnsage; 
Plus irrité par l'obstacle de Tâge, 
Agile et tendre , il presse , il f st pressé , 
Combat, assiège , embrasse , est embrassé y 
Hâte on saspend an succès trop rapide ; 
Il sonpiroit^ il nommait sa Zélide : 
Zélide enfin ^ l'appelant à son tour. 
Avec son nom paît le cri de l'Am^oar. 

Dans ie silence^ une immobile extase 
Rallume , étend le feu qui les embrase. 
Sur son amante Agis ouifre les yeux ; 
Céleste image , objet délicieux i 
Comre l'autour dont le vol se déploie, 
Pose , «lalance, our plane sur sa proie.^ 
Agis ainsi , de retour au comlu^t, 
Reprend son vol i^ food,^ s'èleye ou s abat, 
A sa défaite elle-même conspivé; •, ^ 

En se pâmant, Zélide encer soupir^. 
Agis se meurt ^ et TA^our étonné , 
Deux fois vainqueur, Ta deux fois couronné, 
lyre d^amonr, de langueur abattue , 
Elle âospend un plaisir qni la tue ., 
Et dans les bras d'Agis et du sommeil , 
Tombe et s'endort dans l'espoir du réveil. 

Plus vigilant , pins beurf ux que Céphale , 
Agis s*éveille , et l'aube matinale 
Offre, an milieu d'une foule d'appas-, 
Des voluptés qu'il ne connoissoit pas. 
Zélide alors , sans crainte , sans alarmes , . 
A son amant prodiguoit tous ses charmes. 
L*Amoar, un songe et leurs douces chaleurs 
Corivroient son teint des plus vives couleorsc 
C'est l'abandon , la langueur, la mollesse , 
£t ce dcsotdre où le plaisir nous laisse. 
D'n« de ses bra)» son /ront s'est couronné. 
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tSar son Agis l'aatre est abandonné; 
De ses cherenx les boucles étalées 
Sont dans, les flenrs éparses et mêlées ; 
Son sein respire , et , par son monvement, • 
Près de son cœar rappelé son amant. 
Par-toat Agis voit, contemple , déyoïe ' 
Ce qu'il a tu , ce qa*il vent -voir encore ; 
Sa main ayide, an gré de tons ses vœux^ 
Détache on Toile , enlevé ses dbeveax , 
Presse et parconrt le corail et l'albâtre; 
'; Snr diaqne objet , un conp-d*cril idolâtre 
T précipite nn baiser qui le suit. ' 
Tel un ruisseau qui serpente et qui fuit, 
Se repliant sur sa route fleurie, 
Baigne Témail de toute b prairie ; 
Tel est Agis : en vainqueur satisfait , 
Il s*applandit des ravages quHl fait , 
Et reconnoît , sur des traces charmantes , 
De ses baisers les empreintes brûlantes. 
Tu dors , Zélide, et je jouis sans toi ; 
Vois mon bonheur, regarde^ écoute-moi; 
J'ai cent plaisirs, tu n'as qu'un vain mensonge, 
Et je te vois quand tu ne vois qu'un songe. 
Il soupira : Zélide l'entendit, 
Ouvrit les yeux, soupira, s'étendit ; 
Leva sa main : hélas ! sa main timide 
N'osoit tomber, Agis en fat le guide... 
A cette approche, un feu qui les brûla , 
De veine en veine aussitôt circula. 
Zélide, Agis , sur leurs bouches de flamme, 
Réunissoient les moitiés de leur ame; 
Et si leur booche est oisive un momest , 
Organe utile à leur emportement , 
Elle confond ces paroles de joie 
Qu'à son amant une amante renvoie ; 
Ces noms, ces cris, ces soupirs agaçants | 
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Aiguillons surs des plaisirs renaissants. 

On snis-je , Amonr, et quel feu me dévore? 
Amour, quels traits peux-tu lancer encore? 
De tes fureurs cesse de m 'agiter ; 
Pour trop sentir, je ne puis plus chanter. 

Ici , Daphivé ^ couronne ton ouvrage ; 
De nos plaisirs vois si j*ai peint l'image, 
^oar toi , l'Amour, dictant ce que j'écris, 
T'en fit l'objet , et le jnge , et le prix. 
Ouvre les yeux, son flambeau doit te ]uii*e ; 
Yois , connois tout^; le charme est de slnstrnlre : 
Suis pas à pas ton instinct curieux; 
C'est un bonheur inconnu même aux Dieux ; 
Ils savent tout : adore ton partage. 
Sors doucement des ombres de ton âge. 
J'aime une fleur lente à s'épanouir ; 
Ç*est par degrés qu'il faut plaire et jouir. 

Hélas ! mon ame , à l'Amour tout entière , 
Trop diligente , épuisa la matière ; 
Je dévorai les secrets de Cypris. 
Amour, pourquoi'm'eu avoir tant appris ? 
Ou que ne puis-je, 6 mnitre que j'adore , 
Oublier tout, pour m'en instruire encore? 
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USE plaintire , à toi , qui fais répandre 
Ces plears toncliauts, délices d*aii cœar tendre ; 
Des Trais amants, toi, qni peins le malheur, 
Bonne à ma Toix Paccent de la doulenr ! 
Qne la pitié , les regrets^es alarmes , 
Où Pintérét fait trouver tant de charmes. 
En soupirant, accompagnent tes pas : 
Toi , qui chantois Léandre et son trépas , 
Snr ce rivage où l'Amour pleure encore , 
C!kante avec moi Phrosine et Mélidore. 
IMoms immortels, noms si chers à PAmonr, 
L'onbli vous rend à la clarté du jour. 

Près des écneils de Caribde et de Scylle, 
Paroi t Messine aux rives de Sicile. 
Là , cent palais , sonverains de ces mers , 
Le pied dans l'onde , ont le front dans l'es airs. 
Son port superbe i, abri de la fortune, 
Sauve Plntns des f nrenrs de Neptune ; 
Tout Tor de Plnde éclate sur ses bords : 
Mais c'est en vain que PAsîe et ses ports 
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Combletit le sien de richesses noayelles , 
. Ses vnÛB trésors étoient deax cœurs fidèles. 
Là , Mélidore avoit reça des cieHz 
Des biens sans nom, des yertns sans aïeux r 
Là, dans le sein d*nne illustre famille , 
Des Fayentins on voit briller la fdle. 
Peindrai-je , 6 Dieux ! sa grâce et ses attraits ? 
Que Tart fécond forme les plus beaux traits ; 
Qu*il embellisse , exagère , imagine , 
Il rend Yénus , et ne rend pas Phrosine. 
Sop. ame étoit le pur souffle des Dieux , 
Un doux rayon éclatoit dans ses yeux. 
Son âge heureux sortoit de son aurore ; 
C'éloit le teint et la taille de Flore ; 
C'étoit d'Hébé le sourire vainqueur, 
£t cette yoix , l'écho touchant du cœur. 
Son cœur enfin fut le don trop funeste 
Qui couronna , mais perdit tout le reste. 
Long-temps TAmonr, trembJant à ses genoux, 
En fit Tespoir et le tourment de tons ; 
Dans son carquois ses traits dormoieal encore» 
Mais à Phrosine il fit voir Mélidore. 
De leurs regards partit un double éclair. 
Pareil à ceux qui se croisent dans Tair. 
Rapide élan, teudre accord .^bien suprême , 
Moment d*extase , où l'on plaît comme on aime ! 
Ce fut aux jeux qu'on célébroit au port, 
Qu'Amour en eux montra ce doux rapport. 

Mille beautés , dans ces fêtes brillantes, 
Yognoient eu mer sur des barques galantes. 
Phrosine y vint , Mélidore y courut ; 
Pour eux la fèlc aussitôt disparnt : 
Sans se parler, leuis regards s'entendirent '^ 
De leurs transports leurs açoies s'applaudirent. 
Tout le progrès, tout l'effet (jue produit 
Le cours du temps , d'un iustant fut le fruit : 
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Xe tendre aveu de leur commane atteinte , 
Fait sans détour, fut écoaté sans feinte ; 
Mais de* rivanr rtitttnte et le conrroax , 
L^œil des parents , le réveil des jalonx 
Tint arrêter l'Amonr dans sa carrière , 
Et de roèstacle éleva la barrière. 
Phrosine avoit deux freréis , ses tyrans , 
Benx Fayentius ^ orgaeilletix de lenrs ran^. 
L*an c^est Aymar, ivre de sa naissance , 
Des pins grands noms recherchant l'alliance ; 
Jnle étoit Tantre; nn trait empoisonné 
L'a voit rendn pins craint qne son aîné. 
Dès son jenne âge , nu amour trop funeste 
Livra son ame aux âarames de Tinceste. 
C'est un regard , aussi pur que le jour. 
Qui donna l'être au plus impur amour. 
Tel le poison dont Circé fait usage , 
Nait du soleil , honteux de son ouvrage. 

Le même jour qu'Aymar ambitieux^ 
Sacrifiant Phrosine à ses aïeux. 
Nomme Tépoux que son choix lui destine ; 
Ce jour-là même, à sa sœur, à Phrosine, 
Jule , en secret , avouant ses ardeurs , 
Lui dévoila son crime et ses fureurs. 
« Ma soeur, di(-il, tu vas frémir sans doute; 
« Plains-toi , rougis , frissonne, mais écoute. 
« Enfin mon cofur échappe à mes efforts ; 
« En te voyant je cède à ses transport»: 
• Je ne puis plus te cacher qu*il t'adore, 
« J 'étouffe en vain le^feu qui me dévore ; 
« Hélas ! ce fea s'accroît , loin d'expiror; 
« Par mes efforts je l'excite à durer, 
« Et je me fais une guerre cruelle. 
« Pourquoi le ciel , en te créant si bdle, 
« S'il m'a connu, m'a-t-il mis^près de' toi 9 
m De tVdôrer il m'imposa la toi. 

BERITARD. ^ 
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appelle ici le berceau de notre âge , 
Nos premiers goûts, nos jeux, notre langage, 
Cette union, ces faveurs, ces plaisirs 
Que permet l'âge à d*innocents désirs. 
Jeune , iinprudent , sans remords ^ sans alarmes , 
Je m'enivrois du poison de tes charmes. 
Mon cœur, enfin , te parla sans détour, 
La voix du sang fut celle de Tamour. 
J*en vis le crime, et ne pus m*en défendre. 
Phrosine !.. AJi Dieux! tu frémis de m'entendre; 
Demeure , attends... j'expire si tu fuis. 
J'ai si long-temps dévoré mes ennuis ! 
Mais ton hymen aujourd'hui m'assassine. 
Un autre , 6 ciel ! dans les bras de Phrosine ! 
Un autre !.. et moi, déchiré nuit et jour, 
J'aurai sans toi mon crime et mon amour 1 
Pardonne on frappe : indulgente ou sévère, 
Parle , et choisis d*nn époux ou d'un frère. 
Si je te perds , je suis mort ; et ta main, 
En se donnant, me percera le sein. » 
Que devint-elle à cet aveu terrible? 
Phrosine éprouve uu sentiment horrible, 
Mêlé d'e/lFroi , de honte et de pitié. 
Jnle avoit eu sa plus tendre amitié ; 
Sans cet amour, Jule étoit digne d*eUe : 
Mais, détestant sa flamme criminelle. 
Elle recule , et , détournant les yeux : 
« Fuis-moi, dit-elle, abandonne ces lieux. 
« Ya, ne crains pas Fépoux qu'on me destine, 
« Et 'si tu peux, garde un frère à Phrosine. » 
De cet hymen un bruit sourd répandu 
Fit accourir Mélidore éperdu ; 
Et cet amant, apportant ses alarmes , 
Yint à Phrosine arracher d'autrçs larmes^ 
Ainsi l'orgneil , la nature et l'amour. 
Par trois liens l'enchainoient tonr-à-tour. ■ 
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Sans cesse Aymar loi parloit d'hyménëe : 

Jale tnÎHoit sa Tie infortanée ; 

Et par tons deux Mélidofté'alarmë ^ 

Goatoit en vain le boohear d'être cîme. 

Né sans noblesse, il crut que Popnlence 

Des Faventius tenteroit ralliance. 

Ainsi r Amour, snr les ailes dn irent. 

Le fit courir aux portes du Levant ; 

Ligués pour lui. Mars , Eole et Neptune 

Accéléroient le cours de sa fortune ; 

Par leur objet rendu plus précieui^, 

Ses biens sacrés intéressoient les Dieux. 

Riche sur- tout d'un espoir inutile. 

Il Tole , arrive an phare de Sicile. 

Il voit Phrosine : il croit que ses destins 

Vont régaler an sort des Faventins : 

Phrosine même en conçoit l'espérance. 

On parle, on presse, on diseate, on balance : 

Enfin, la gloire étouffant rintérét, 

L'Amour reçoit le plus fatal arrêt. 

Jule, anioureux, nuit sur-tout à leurs flammes* 

Le désespoir s'empare de leurs âmes. 

« Adieu , Phrosine , adieu ; j 'ai tout perdu , 

« S'écrier alors Mélidore éperdu : 

« Le ciel n'a pu voir unir, sans envie , 

« Mon être au tien , mon destin à ta vie. 

« Que sert tout l'or que Neptune a sauvé? 

« Je perds Phrosine , on m'a tout enlevé. 

« Dans la mort seule est l'espoir qui me reste , 

« Je l'obtiendrai |)ar un exil f aneste. 

« Si j 'attachai ma vie à tes appa4, 

« Je dois la perdre où tu ne seras pas. 

« J'y cours. — Tu pars, et je*ne puis te suivre ! 

« Dieux ! à quels maux ta fuite ici me livre J 

« L'Hymen , l'Amour vont me persécuter : 

« Non.' pour te voir, j'oserai tout tenter. 
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« Espère , attends , ranime mon courage :.' 
,« De ce jardin le mur touche au rivage^ 
« Près de la mer il pjE;ùrt te ménager 
« Un accès libre, et loin de tout danger. 
'« Yoilé par Tombre , aidé par le mystère' 
« Tu guideras ta marche solitaire. 

• J'ai tes serments , je t'ai donné ma foi : 
« Phrosine a-t-elle à rougir avec moi? 

« L'amour epfiu, ton salut me décide; 

• Ma jeune esclave Aly sera ton guide. 
« Sur nos tyrans les pavots tomberont, 
« Et Mélidore et rAmout veilleront. » 
De quel espoir son alarme est suivie, 
A ce discours , à ce souffle de vie ! 

Pour mieux tromper des yeux encore ouverts» 
II feint alors d'avoir rompu ses fers ; 
Et cependant il brûle de voir naître 
L'heure où Phrosine ordonne de paroitre. 
Elle ignoroit qu'Aymar, par ce détour 
Souvent la nuit sortoit de ce séjour. 
La Ixine au ciel éclatoit .sans nuage, 
^ Quand Mélidore , arrivant au passage , 
Ouvre, et soudain voit Aymar, en est vu; 
Chacun , frappé d'un aspect imprévu ^ 
Frémit , recule , hésite , et se regarde. 
Bientôt armé, l'un çt Tautre est en garde. 
Le fer se croise, et le trait à la main. 
Long-temps Li mort vole ail tour de leur sein. 
Enfin Aymar, redoublant son audace , 
Chercha le coup qui Tétend sur la place. 
Jule amoureux, tout plein de ses malheurs^ 
Là très souvent promenoit ses doiOeurs. 
Cette nuit même errant sur le rivage , 
Il voit de loin le combat qui s'engage; 
Il vole, accourt, trouve Aymar abatte f 
Qui §'écrioit : « O Jole^ que fais*tn? 



CHANT I. 6$ 

« TeDge ton frère. — O ciel ! c^est Mélidore ! 

« C'est toi, dit Jule, insolent qne j'i^horrel 

m Dans ton yû saog j'éteindrai mon amonr : 

« Menrs, traître ! » Il dit, et combat à son tonr.' 

Quittant alors la terrasse yoisine , 

Aly vient, Toit , tremble, et yole à Pbrbsine. 

Phrosine accocrt, et d*nn ceil éperdn , 

Toit , snr le corps de son frère étenda , 

Son /rere armé qui combat Mélidore : 

De Jnle atteint le sang conloit encore. 

Elle s'élance au miliea de lenrs conps. 

« Cmals ! dit-elle , 6 ciel ! que faites Tons ! 

« Percez Phrosine , oa rendex-lni tos armes. i» 

Ce nom , ces cris , ses beaux yenx tont en larmes, 

Ses bras enfin, qu'elle leroit anx cienx, 

Calment d'abord deax tigres farienx. 

Phrosine Yoit Aymar snr la poussière , 

S'y précipite, et l'embrasse , et le serre. 

On yient en foule. Un antre sentiment 

La fait trembler pour son cruel aimant. 

«Ta ,fuis, dit-elle , adieu. » Phrosine reste 

Dans les horreurs de cet état funeste. 

Aymar vécut après de longs secours , 

Jule guérit, et soupira toujours. 

Au désespoir se livra Mélidore ; 

Contraint de fuir un séjour qu'il adore. 

De sa main même il brûle ses vaisseaux , 

Fait croire à tous son trépas dans les eaux , 

Et dérobant les apprêts de sa ftiite , 

De ses rivaux évite la poursuite : 

S'il traîne ailleurs un sort irrésolu , 

S'il vit enfin, Phrosine l'a voulu. 
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IpiQ dq port, ûu conchant de la Tille, 
Du fond des «aux paroit sortir une isJe^ 
Un t,Fiste ëcueiJ , uo rocher menaçant ; 
X^oade en courroux s'y brise en mugissant. 
L'un de «es flancs, moins battu par l'orage. 
Permet l'abord d'un asile sauvage. 
Jj' espace étroit du rocher entr'onvert, 
D'herbe , de mousse et de rameaux couvert , 
Etoit l'abri d'un pieux, s,oli taire , 
Vieux péniteut,iugitit volontaire. 
Qui , de ce roc ayant fait un saint lieu , 
iPrioit eu paix , et reposoit en Dieu. 
Les ans penchoient sa tèle octogénaire. 
Un sac formoit son vêtement austère; 
Sur un cordon sa barbe retomboit, 
Et sous son poids un bâton se courboit. 
C'est an milieu d*one pente rapide 
Que la Ujiture, architecte solide. 
Creusa du saint Tasile révéré. 
Là , son autel , d'une lampe eclaii:é , 
Etoit orné de grossières i(U9ges , 
Qui des croyants attestoient les homnçiages. 
Un lit de natte , un oratoire auprès , 
De la cellule étoient les seuls apprêts. 
Le fond de Tantre offroitune ouverture, 
D'où s'énaachoit une source d'eau pure ; 
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Et loin dajbmit qne la vague formait, . I 

A ce marmare nn sage 5*endormoit, ' 

Son aliment étoit le coquillage* ' ^ 

Qui chaque jour écliouoit au riVi^ge ; ^ 

Un coin de terre avoit lassé jadis 
Ses bras par Tâge énervés et roidis. 
Sur le rocher qu'il habitoit encore , ^ 

Le désespoir conduisit Mélidore ; 
Sur une barque en secret amené. 
Il se présente au vieillard étonné ; 
Bit ses malheurs , Tattendrit et partage 
Avec-transports cet affreux héritage. 
« Mon fils^ lui dit le solitaire heureux, 
« Si , dégagé des pièges amoureux, 
« Ton cœur paisible a bien rompu sa chaîne, 
« Qne béni soit rheureux jour qui t'amène ! 
« Du sort , ici, j'ai défié les jeux; « 

« Toujours serein sous un ciel orageux , 
« J'ai vu , trjente ans, le reflux de cette onde 
« Qui m*invitoit à retourner au monde. 
« Il m'a trompé , je l'ai foi pour toujours. 
« Mai« quand je touche au dernier de mes joars , 
« Le ciel sensible écoute ma prière : 
« J'aurai ta main pour fermer ma paupière. 
« Tu vois mes biens, succède à mon bonheur : 
* Fuis sans regret un monde suborneur; 
« Sers Dieu, voilà l'étie qu'il faut qu'on aime, 
« Et tout à lui , sois content de toi-même. » 
Il dit, l'embrasse , et verse dans son sein 
Quelques rayons de cet esprit divin. 
Mais vainement il combattit sa flamme; 
Le calme encore étoit loin de son ame. 
Ah I qui pourroit effacer dans un jour 
Ija profondeur des traces de l'amour ? 
C'est le torrent qui , sillonnant la plaine , 
A tout empreint du sable qu'il entraîne. 
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LÎBS prés rougis, les gaérets dépouillés, 
Mar(jaeiit les lieux que son cours a souillés. 
Quand un printemps suffit à la nature 
Pour réparer Témail et la yerdure, 
, 'La w entière à peine reproduit 

La paix du cœur qu*un seul instant détruit. . 

Bientôt Thermite^ au bout de sa carrière , 
Vit sans regret s*écUpser la lumière. 
,La faux du temps retendit au tombeau, 
Et ce désert eut un maître nouveau. 
Ce n*étoit plus cet habitant paisible , 
Cet heureux sage , au trouble inaccessible , 
Dont aucun choc n'ébranloit la vertu , 
,Qu*on vit semblable à ce rocher battu , ' 
Qui , résistant aux tempêtes de Tonde ) 
Se reposoit sur sa base profonde : 
G*est un amant agité , sans repos , 
Tel qu'un navire emporté par les fiots. 

Etois-tu donc plus tranquille au rivage , 
Toi , dont le ciel éprouva le courage ? 
Quels maux en foule il étendit sur toi, 
Depuis ce jour de combat et d'effroi I 
Mais , faisant tête au destin qui Topprime , 
A ton» ces coups Phrosine se ranime. 
Son soin actif met tout en mouvement 
Pour s'informer du sort de son amant. -■ 
S'il vit encore , eut-il traversé Tonde , . 
Phrosine iroit aux limites du monde. 
Mais les Amours n'ont pas volé si loin. \ 
De cette fuite un pécheur fut témoin ; 
Par lui Phrosine apprend tout le mystère. >- 
A ce rapport, un trait de feu l'éclairé; 
De son bonheur un rayon se fait voir , 
Et rend l'essor aux ailes de TEspoir. 

L'astre brûlant , dans sa course rapide, 
Mon toit au signe où le Lion préside. 



^ 
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Flore cxpiroit : les plus vives clialears 
De Cérès même altéroient les coalears. 
Ponr fnir les fenx de la voûte éthérée , 
Ooris cherclioit les grottes de Néréc , 
Et l'habitant du terrestre séjour 
Ne rcspiroit que la fuite du jour. 
La mer , bornant la maison Faventine , 
Baignoit les murs qui renfermoieut Phrosiu* : 
Un sûr asile ', ignoré dans ces lieux, 
Formoit pour elle un bain délicieux. 
Là , chaque nuit , Phrosine descendue , 
Mcnoit A.ly« sa compagne assidue. 
T^à , sans rougir , ses plus secrets appas 
Soaffroient des yeux qu'elle ne craignoit pas. 
Pes jours brûlants Tonde appaisoit la flamme , \ 

Sans apporter de remède à son ame. 
Dans le sommeil ^ ^s esprits languissants 
Àvoieut fait place à Terreur de ses sens. 
Des régions qu'habitent les mensonges 
Etoit parti le plus heureux des songes; 
Non , ce vieillard par des hiboux traîné , 
Xsiut de pavots , de crêpe enyirouné ; 
Mais un enfant, sans voile et sans nuage 
To"ht rayonnant de l'éclat du bel âj;e , 
Au doux sourire , au teint frais et vermeil : 
Il répandoit les roses du sommeil. 
Le mouvement de sou aile divine 
Kafraichit Tair que respiroit Phrosine ; 
Sa douce haleine embauma ce séjour : 
Ce bel enfant, ce songe étoit TAmour. 
Ce Dieu, traçant de subtiles images, / 

Peint ses rideaux de riants paysages ; 
Il met la main sur son cœur , et lui dit : 
« Sois attentive au sort qui Test prédit. 
• "Vois cet empire où Neptune préside ; 
' « Viens «y briller , je Ty fais Néréide. 
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« Nymphe noayelle, ose en cet élément 
« SÔÎTre l'Amoar et chercher ton amant. 
« Brave les flots , les rochers et Torage ; 
« Un Diea puissant ya t'onrrir le passage. » 

Phrosine alors , dans ses destins noayeaiix, 
Crnt se jon,er, crut yogner sar les eanx; 
L*Amoar guidoit sa course fortunée : 
An bord d'une isle elle fut amenée. 
« Tu dois , dit-il, y pénétrer un jour, 
« Et ton amant est roi de ce séj onr. » 

Là ^ disparut l'Amour et son onyrage. 
Elle s'éyeille, adorant ce présage, 
Et, le coeur plein de ce réye enchanteur,^ 
Elle ose attendre un ayenir flatteur. 
Ayec Aly de ce songe occupée , 
An bain, sur-tout, Phrosine en est frappée. 
« C'est toi , dit-elle , 6 fatal élément , 
« Qui de mes bras éloigne mon amant ! 
« A l'intérêt, si tes yagnes dociles 
« Poar les mortels ont des routes faciles, 
« De ton pouyoir fais un plus digne emploi ; 
« Sers mon amour, éleye, emporte-moi, 
« Unis Phrosine à son cher Mélidore. » 
En agitant les ondes qu'elle implore, 
Soudain le sable échappe sous ses pas , 
Son corps s'étend, balancé sur ses bras ; 
Ses pieds , de l'onde atteignent la surface : 
Un fol espoir animoit son audace ; 
Aly trembloit : Phrosine , s'égarant, 
Nageoit encor , mais son cœur expirant, 
Trop foible , hélas ! la rappelle au riyage. 
« Aly, dil-«Ue , as-tu yu » quel présage I 
c L'Amônr, sans doute, écoute mes désirs; 
« Il soumet Fonde, et commande aux Zéphirs. 
« J'irai plus loin. » Elle dit, et s'élance, 
Bat , fend la mer ^ nage à plus de distance : 
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Rerient, retoame , et , jouant sur les canx , 
S*ezerce encore à des périls noayeanx. 
Xje que TAmoar inspire à cette amante 
La jeane Aly, par amitié , le tente. 
Un Toile tombe , nu antre est détaché ; 
Sons cliacnn d*enx un Aroonr est caché : 
Mais ces attraits , mais leur grâce divine , 
Rendent hommage aux grâces de Phrosine. 
Ses lys snr*tont triomphent en blancheur. 
Et yéntt^ même envîroit sa fraîcheur. 
Aly, dans Tonde où Phrosine Tattire , 
Etend un pied , pousse un cri , se retire , 
Rentre , chancelé , avance ^ et chaque pas 
Ensevelit quelqu'un de ses appas. 
Elle ose enfin suivre la Néréide , 
Qui sur les eaux se soutient et la guide. 
Phrosine , Aly, s*exerçoient tonr-à-tour. 
Telles on voit, au sommet d*une tonr^ 
Prendre leur vol deux jeunes hirondelles, 
Et Tannoncer par un battement d*ailes : 
L'une en tremblant s'essaie à voltiger. 
L'antre , plus prompte, affronte le danger, 
/ Désigne un terme au vol qu'elle médite , 
Part, vole, fuit : sa compagne l'imite, 
La suit , l'atteint i et toutes deux au pair , 
Vont mesurer les campagnes de l'air. 
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I J 9 préjagé, sons des chaînes cmelles. 
Assujettit l'arae et Tesprit des Iselles. 
Reines des cœurs, mais esclaves des lois, 

L* orgueil de rhomme usurpa tous leurs droits. 

II asservit l'idole qu'il encense , 

Il rend le culte et ravit la puissance; 
En adorant il règne, et dans ses dieux 
Voit un éclat qui blesseroit ses yeux. 
Sexe adoré , quelle seroit la gloire , 
Si, te laissant disputer la victoire. 
Tes humbles vœux n*avoient pas limité ^ 
Ton apanage aux dons de la Beauté ? 
Telle une source et brillante et féconde , 
Naît dans l'espoir de parcourir le monde, 
Roule ses Ilots , et , d'un cours qu*elle étend , 
Promené au loin leur tribut éclatant; 
Mais l'art trompeur, l'arrêtant sur la rive. 
Par cent canaux l'enchaîne et la captive : 
Ainsi borné , son cours infructueux , 
K'embellit plus qu'un jardin fastueux; 
Bans leurs prisons, ses ondes étrangères 
N^arrosent plus que des fleura passagères. 
Rompez la digne , un fleuve nait alors , 
S*étend, circule, enrichit tous ses bords, 
Répand Tespoir ., la vie et la fortune , 
Et va grossir l'empire de Neptune. 
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De la Beanté tel seroit le destin : 
Brisons ses fers , son triomphe est certain. 
Une loi jaste attache à son essence 
Grandeur, conrage, activité, science. 
MaseS) par yons noas sont donnés les arts; 
Diane abat les monstres sons ses dards; 
Anx champs Troyens, près d*Hector et d'Atride, 
Ténns combat, el Pallas tient Tégide. 
Qa'nn trait d'andace , anssi digne des Dienx , 
Par nn prodige étonne ici les yenx ! 
Phrosine, esclave an palais de ses frères, 
Etoit en bntte k des assauts contraires. 
Aymar croyoit ^ par nn sort inhumain , 
Lasser son cœnr , et conduire sa main : 
Cependant Jnle , idolâtrant Phrosine , 
Kompt en secret les nœuds qu'on lui destine. 
Le traître alors, en voilant sa noirceur, 
Trompoit les yeux de sa crédule sœur. 
A ses côtés, Phrosine sans alarmes, 
S*applaudissoit de Tonhli de ses charmes , 
Marchoit an piège , et ne redoutoic pas 
Les feux couverts qui dormoient sous ses pas. 
Tel , dans ses flancs, le Vésuve perfide 
Semble amortir sa flamme moins rapide ; 
La terreur cesse : on voit autctfr de lui 
Se rapprocher les troupeaux qui Tout fui ; 
Cérès étend sa nouvelle culture : 
Quand tont-à-coup , effrayant la nature. 
Le volcan brnle, et son déluge affreux 
Couvre les champs de bitume et de feux. 
Sons les dehors de son amitié feinte, 
Jnle à sa sœur ôtoit donc toute crainte ; 
Ils s*occnpoient à d'innocents plaisirs. 
Souvent au soir le souffle des Z^hirs 
Les promenoit sur les vagues profondes. 
Tons deux ttn jour ils vognoient sur les ondes , 

fiEEIfAUD. 6 
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Joie, Phrosine, an guide qui ramoit. 
Aly, qa*enfin uul soupçon n*alacnioit , 
Reitoit au port. Jule aussitôt dans l*ame 
CeOle à Tespoir de sa coupable flamme. 
Qaels traits. Amour, preods^tu dana ta furewf 
L'œil égaré ^ le front pâle d'horreur , 
Il voulut rompre un silence farouche : 
Le crime hésite à sortir de sa boache ; 
Mais dans ses y^ux Phrosine a ya sa mort. 
Mon frère , ô ciel \ d^où te naît ce transport ? 
Tu vols , dit'il, la rame qui retombe 
Sur cet abîme; elle y creuse ma tombe : 
J'y vais périr, si ton cœur plus humain. 
Si ta pitié n'en ferme le chemin; 
Un mot aussi m'ouvrira le ciel même : 
La mort outoi , c'est le sort de qui t'aime. 
Phrosine, ah dieux ! si, perdant ton couironx... 
Nous sommes seals , j'expire à tes genoux. 
Rends -toi; je meurs... — Non, traître, dit 

Phrosine. 
Ah ! descendons sur la rive voisine. 
Jule... obéis... — Non, reprit-il, attends. 
Je te rendrai libre dans peu d'instants ; 
J'en ai trop fait, trop de fureur m'anime. 
Pour n'emporter que la moitié du rxime. 
Jule, en mourant, goûtera la doaceur 
De triompher de sa barbare sœur. » 
Moment affreux! Phrosine, sans défense. 
Voit de la mer la solitude immense , 
Se j ette aux pieds de son frère inhumain ; 
En frémissant elle haise sa main. 
Veut l'arrêter, le conjure, l'appelle. 
« Quel lien! quel temps! diffère au moins, dit-sUe. 
m Vois ce forçat! Peux-tu d'un tel regard..? 
< — Attends , je vais d'un coup de ce poignard... » 
Elle l'arrête; et, sauvant sa victime, 
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ToncKe à l*iii8tant de voir combler le crime. 

Tel an oiseau , de frayear expirant , , 

Voit sar sa tête an faucon dévorant. 

P^M^osine «lors joint Vadresse an conrage, 

^mt de céder, fuit ses bras, se dégage. 

Et dans les eaux se plonge au même instant. 

Jnle la suit en s'y précipitant : 

n disparoit, et Phrosine surnagea 

De tout son art Pbrosine fait usage. 

Le matelot Touloit sauver ses jours. 

« Va , porte ailleurs , dit-elle , ton secours , 

« Sauve ton maitre ». Il y vole et l'amené 

A demi-mort , étendu sur Tartne. 

Pbrosine aborde , et du monstre odieux 

Dérobe encor le orime à tous les «yeux : 

La seule Aly sait l'aventure aflTreuse. 

< Hélas ! disoit l'ahiante malheureuse, 

« Si par les Aots j'échappe à 4a noirceur 

« D*un assiassin , d'un lâche ravisseur, 

« Ne puis-je ? 6 mer! les traverser encore 

« i*our retrouver'le seul bien que j'adore? 

« Sauve TAmour, toi, qui sauvas rhonnenr; 

« Je te devrai deux fois tout mon bonheur *. 

Par cet espoir et sédnite et guidée , 

De qtiel projet elle enf^anta l'idée ! 

« Elle a , dit-^Ue , en ce pressant danger, 

« Fait un serment qu'elle védt dégager ; 

« D'un saint devoir il faut qu'elle s'acquitte; 

• Un vœu rappelle au rocher de l'hérniite ». 

L*austev6 Aymar, tyran de ses plaisirs , ' 

Laisse an champ libre à ses pieux désirs ; 

Mais, par les yenx d^nne importune suite , 

De loin encore il veille à sa conduite.' 

En peu d'instants du là mené en ces lieux. 

Elle a 5 sur-tout, un désir curieux 

D'en Toir l'accès ^ d'en connoitre la plage* 



/ 
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Phrosine mcsnte à cet antre sauvage , 
Le front couvert d'un voile pénitent , 
Pour mieux tromper Imsulaire habitant. 
A chaque pas son ame se déploie, 
Et tous ses^sens ont tressailli de joie. 
L*âpre sentier ne pouvoit Tarréter ; ' 
Phrosine avoit des ailes pour monter. 
Du solitaire , enfin , elle découvre n 
Le toit de joncs , qui lui paroît un Louvre : 
Les cieux pour elle auroient eu moins d'appas 
Que li^ poussière où s'impriment ses pas. 
Ck>mmé elle adresse une ardente prière 
A chaque endroit de la sainte chaumière I 
Ce lieu d'e/froi ^ tombeau de son amant. 
Devient pour elle un lieu d'enchantement. 
Sans être vue , elle voit Mélidore : 
C*cst son amant , c'est l'ob^ et qu'elle adore ; - 
L'austère habit, dont son corps paroît ceint, 
Relevé encor tous les charmes du saint. 
Si la langueur dans ses yeux se fait b're , 
Elle eu jouit; c'est elle qui l'inspire. 
Cent fois Phrosine, en son trouble pressant, 
Veut arracher son voile embarrassant : 
A le lever sa main est toujours prête ; • 
La peur toujours l'intimide et Tanéte. 
Phrosine, hélas ! tout près de son amant < 
Touche ses pieds, baise son vêtement. 
« Ange du ciel , je t'implore , dit-elle : 
« Joins ta fervieur à l'excès de mon zèle , 
« £t prends pitié de l'objet que tu vois »• 
Phrosine achevé en étouffant sa voix. 
Prête à quitter ce bienheureux rivage , 
Elle y suspend une dévote image ; 
Et pour offrande , en ce lieu d'oraison , 
Laisse un tribut des fleurs de la saison ; 
Part ignorée, et retourne à Messine. 
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malliearenx. ! ta ;néconn6is Phrdsine ! 

Cétoit Phrosine à tes ^ieds , sons tes yenx ! 

Quand tn Tappris, qne dévins-tn , ^ands Dienx I 

Dans cette offrande ^ ouvrage du mystère , 

U trouve , i) Ut nn billet qui réclaire ; 

n doute encore , et , plein d'étonnement. 

Relit ces mots : Phrosine à son amant, 

Cest ta'Phrosine , ô mon cheir Mélidore .' 

Qui t'a revu, qui veut te voir encore. 

En vain la mer s'oppose à mon effort, 

O mon amant ! je changerai ton sort. 

Pour nous rejoindre , et nous venger du crime . 

L'art et TAmoar m*ont sonrais cet abime : 

Je franchirai cet obstacle odieux. 

Demain , quand l'ombre aara voilé les cieux , 

Sur le sommet de ton rocher aride. 

Fais voir an loin un fanàl qui me guide. 

J'en ai connu les entours et l'abord. 

Veille sans crainte , attends-moi sur le bord , 

Et tu verras sur la rive écumauTe , 

Seule à la nage aborder ton amnntè. 

L*espoir, l'Amour, son asire et les Zephirs, 

Me conduiront au port de mes plaisirs ». 

Il lit ; ses pleurs font un voile à sa vue : 

Saisi , frappé d'une atteinte imprévue , 

Son cœur ému palpite tour-à-tour, 

D'effroi , d'espoir, de délire et d'amour. 

Cétoit Phrosine ! elle a fui , la cruelle î 

Il dit , et tombe en disant : Cétoit elie. 

Collé sur terre , il y reste attaché , 

Baisant la trace on Phrosine a marché. 

Il se ranime , il vole à cette image ; 

Il y contemple une femme à la nage ^ 

Prés d'un écueil luttant an sein de l'eatb ^ 

Il se voit peint lui-même en ce tableau 

Les braa tendus vers l'objet qui s'approcha. 

6. 
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L*Amoar, assis aa somme^ d'aae roche , 
Dans le lointain fait éclater ses feax. 

Ah ! je t*entends, dit lliermite amoureux; 

Mais qu'espérer de ce projet terrible? 

J*y vois , hélas I un obstacle inyincible. 

Que veux-tu faire ? attends, tu vas périr ; 

Yois quel danger TAniour te fait courir ! 

Phrosine ! vois rabime que In passes ! 

Ah Dieux ! ces bras arrondis par les Grâces, 

]>f és/poux TAmonr, consacrés au re})os , 

Sont-ils donc faits pour combattre les flots I 

Non , c*est à moi d*en éprouver la rage. 

O ma Phrosine ! entends siffler l'orage : 

La mort te suit , le naufrage t*attend.... 

Demeure.... » Il parle à cet objet flottant : 
Le jour suivant il Jui parloit encore. 
Sur Tautre bord, Tamante qu'il adore, 
/ De tons ses voeux fatigant les zéphirs , 
Pressoit la nuit d'avancer ses pJaisirs. 
Aly, par ^ele , au rocher veut ]a suivre ; 
Par amitié Phrosine s*etf délivre ; 
Mais sa prudence annonce son retour, 
X Dès que ses yeux verront naître le jour. 
Déjà , dans Tonde achevant sa carrière. 
L'astre brillant. éteignoit sa lumière; 
Quand , sur ces mers, Phrosine ouvre les yeux 
Pour voir un astre encor plus radieux. 
L*air étoit calme , et la vague tranquille 
Aplanissoit sa surface mobile ; 
Sur Thorizon la lune, en renaissant , 
Bomoit son orbe an feu de son croissant: 
D*antres clartés ne brilloient pas encore. 
Déjà Phrosine accnsoit M élidore , 
ïiOrsqu'un rayon de Tamonreux fanajL 
De son bonheur lui montre le signal. 
Sa main dépouille aussitôt sa parure^ 
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Et Tart banni rend tout à la natnre. 

Tels d'AmyiDone on compte les appas , 

An bord de Tonde où TAmonr suit ses pas , 

Lorsqu'à son gré le zépkir idolâtre 

Flatte , caresse , environne Talbâtre 

De tout son corps , qu'elle plonge à l'instant 

An fond des eanx , on Neptnne l 'attend. 

Phrosine ainsi Toloit à sa conquête ; 
Un sentiment l'intimide et l'arrête. 
En quel état paroitra-t-elle, 6 Dieux ! 
Aux yeux d*un homme ! et quel homme l et 

quels yeux J 
Mais son salut impose cette gène ; 
L'Amour enfin la décide etPentraîne. 
11 sera nuit : cet homme est son amant. 
Partez, Phrosine , on peut tout en aimant. 
Ténus ainsi {>amt au sein de l'onde. 
Aplanis-toi , vague altiere et profonde ; 
Régnez , zéphirs ; vents , soyez retenus , 
Conspirez tous pour cette autre Yénos. 
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I je tenois les pinceaux d'Ansonie , 
Livré sans peine anx écarts du génie , 
Je me plairois , mythologue abondant , 
A soulever Teropire du trident ; 
Mille Tritons , suivant mon héroïne , 
La chanteroient sur lehr conqne divine; 
La Néréide en gémiroit tout bas, 
Et sons les flots cacheroit ses appas. 
De ces trésors l'abondance est aride : 
L'imàse est froide où Tintérêt décide. 
Hâtons-nous ^ Muse : il faut en cet écrit 
Le cœur qui sent , non Tesprit qui décrit. 
J *ai , pour toucher, d'assez puissantes armes. 
Aly, craintive , est idi tout en larmes ; 
Là , c'est Phrosine exposant ses beaux joars^; 
Plus loin, l'amant qui craint pour ses amours. 
De son rocher l'amoureux MéUdore 
N'entend , ne voit, n'entrevoit rien encore. 
Il marche, écoute, appelle à tout moment, 
De son fanal excite l'aliment , 
Monte an rocher , redescend an rivage , 
Bénit le calme, et conjure l'orage. 
Il voit enlin naître un sillon léger; 
Un bruit s'élève aux vagues étranger. 
L'objet paroit sur un flot qui bouillonne ; 
11 meurt de joie, et de crainte il frissonne; 
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D'an flot à Tantre il mesare la mer; 

Son œil avide a le fea d*an éclair ; 

Tont son sang brûle , et tout son coeur palpite : 

L'objet s'approche , et lui se précipite , 

L'atteint, Tenleve an fatal élément. 

Ali ! quel fardeaa ponr les bras d*nn amant l 

Quel coap , 6 ciel * quelle scène inonie ! \ 

Mais sa Pbrosine étoit évanouie ; 

Trop de frayeur , de fatigue et d'efforts 

Avoient, hélas I épuisé ses ressorts : 

Qoand son amant, par cent baisers de flamme, 

Rouvre ses yeux, ressuscite son ame ; 

Rouvre ses yeux, plein d'un charme nouvèan, 

Toile son corps des plis de son manteau ; 

Pais , hors de lui ,1a contemple et soupire. 

« O ma Phrosine! est-ce toi qne j'admire? 

« Toi qne j'en-ibrasse ? hélas I est-ce bien toi ? 

« A qnel danger tu voles sans effroi 1 

m Tois mon bonheur , mais oonnois mes alarmes. 

« A tant d'horreurs exposer tant de charmes ! 

« L'as-ta bien pn ? — .T'ai me , j'ai tout osé : 

« Ta vois ^ l'Amour m'a rendu tont aisé. 

« C*est toi , dit-il, 6 Diei/x l quand je t'éconte , 

« Qoand je te tiens , mon ame encore en doute. 

« D'nn malheurenx qui t'a dit le séjour? 

« Tes oppresseurs ont-ils perdu le jour ? 

« Hélas I par enx, victime infortunée ^ 

« Je te croyois i Thymen enchaînée^ 

« Ta m'es rendue l et comment? sur qnel bord? 

« J'ai sa , dit-elle, et ta fuite et ton sort. 

« Dans ses effets l'amour en nous diffère ; 

« Le mien agit , le tien se désespère. 

« Henreox sans moi , ta yis dans ce séjonr; 

« Moi, sans te voir, j'eusse expiré d'amour* 

« Un an J qnel siècle a conlé sur ma vie , 

« Depuis l'instant qa'4 moi-même ravie , 
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« Je ne t*ai plus ! J*ai tremblé , j*ai frémi 

« Des atteatats de mon sang ennemi. 

« L'odieux Jnle a redoublé sa rage , 

« Le fier Aymar pressé mon esclavage. 

« Je t*ai gardé cet amour immortel 

« Que je te jure ici sur ton autel. 

« Amant, époux, prêtre ^ et témoin ensemble, 

« Forme et bénis le nœud qui nous rassemble. 

«t Le ciel nous -voit , il entend nos serments : 

« La loi d*bymen , c'est la foi des amants. » 

Et telle fut la foi qu'ils se promirent. 

Pour l'assurer , leurs deux bouches s'unirent. 

L'Amour couvrit leur antre ténébreux , 

Et l'univers s'anéantit pour eux. 

Né du hasard ou d'un fatal augjare ^ 

Un bruit soudain fit trembler la nature; 

L'onde en fureur battit les fondements . 

Du roc affreux, palais de nos amants ; 

Un coup de foudre en abattit la cime 

Qui s'engloutit au centre de l'abîme , 

Avec un bruit qui cent fois redoubla ^ 

pareil au bruit des monstres de Scylla. 

Les vents , les flots , la tempête et la foudre 

' Auroient alors réduit le monde en poudre ; 

Le couple heureux de sa chute accablé , 

En eut péri sans en être troublé. 

Comme enchanté dans leur grotte profonde , 

Ltur nouvel être habite un nouveau monde ^ 

Et tous leurs sens , en un seul confondus , 

Semblent s'unir pour aimer encor plus. 

L'aube déjà , perçant les voiles sombres,. 
Chassoit du ciel la tempête et les ombres ; 
Et l'horizon dans un vague lointain , 
Etoit rongi des vapeurs du matin ; 
Quand , l'œil ouvert, Phrosine la première 
Voit ce rayon d'importune lumière , 
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Se plaint du joar qai naît si promptement^ 
Mais lui fait grâce en voyant son amant. 
La tendre épouse aux bras de Mélidore 
Veut s'arsacher.^ elle y retombe encore. 
Lui , qui trembloit des dangers du retOGff , 
La retenoit par tons les porns d'amour. 
L'affreux devoir enBn la détermine : 
On pleure , on part. Le retour à Pbrosine 
Parut plus long : Tobjet étoit changé. 
Par TAmour seul Tespace est abrégé , 
Et par Pespoir son ame est soutenue : 
L'épreuve est faite, et la route est connue. 
Pbrosine ainsi voguoit au gré du sort^ 
£t son Aly se désoloit au port. 
De cette nuit elle avoit vu l'orage ; 
Tout lui sembloit un garant du naufrage^ 
Quand , sur la vague , à ses yeux fut rendu 
L'objet si cher qu*elle avuit cru perdu. 
Aly reçoit dans ses bras tant de charmes, 
Et, les pressant, les baigne de ses larmes ^ 
Avec transport raconte sa terreur, 
De cette nuit lui peint toute rhorreur^ 
Et d'un succès qu'à peine elle ose croire ^ 
Veut à son tour savoir toute l'histoire. 
Tout lui fut dit ; le cœur n'oublia rien : 
L'Amour heureux conte toujours si bien!.... 
L'Amour heureux veut aussi toujours l'être. 
Le feu lointain qu'on avoit fait paroître, 
Parut encor. Nul astre dans les cieux , 
Pour l'observer, n'exerça tant les yeux ; 
Nul astre aussi n'eut un cours si fidèle. 
Prompte à le voir , dès qu'il se renouvelle , 
Pbrosine vole à des plaisirs nouveaux , 
Descend au bain, se jette au sein des eiiux 
Et, par son art , asser vissant Neptune , 
Commet aux flots l'Amour et sa fortune. 
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Toot ce qa*on dit des mondes enchantés , 
Isles d* Amours, temples des volaptés. 
Jardins, palais de Vénns et d'Armide, 
Toat étoit là dans on désert aride. 

Poarqnoi faat-il que les tyrans des airs, 
Les rochers même , et les monstres des mers^ 
Soient adoucis par des Amours si rares , 
Tandis qu'il est des hommes plus barbares , 
Qui par Je ciime aux enfers dévoués , 
l^roublent des feux du ciel même avoués? 
Des Faventins telle on vit la furie. 
Jnle outragé , Tame de fiel nourrie , 
Las de se taire ^ et confus de parler , 
» A son bonheur voulut tout immoler. 
Si la nature à sa flamme est funeste , 
Pour la punir d'abhorrer son inceste, 
Il veut armer le ténébreux séjour^ 
Et mettre aux fers la Nature et TAmour. 
Messine alors en prodiges fertile , 
Dans son enceinte accordoit un asile 
A ces devins , à ces vils enchanteurs., 
De Tavenir dangereux scrutateurs^ 
Qui , promenant leur misère profonde , 
De leur enfer sont l'image en ce monde. 
Un monument est le repaire affreux 
Où letir Sibylle , an teint pâle , à l'œil creaz « 
Le front couvert de ses rides antiques , 
Juge an milieu dé trois cercles magiques. 
On voit près d'elle , à ses cris menaçants , 
Les spectres vain« ^ les larves impuissants ; 
Et l'OEmonide, opérant les miracles , 
Parle aux enfers , et vomit les oracles. 
Son art , sur-tout , excelle à mettre au jour 
Tous les poisons , tous les philtres d'amour. 
Sur un brasier^ sa coupe est toujours pleine 
De sucà Tengeurs, instruments de la haine. 
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Sâr tift autel d*os 9 de fange et de taag , 

D'une efBgie elle perce le flano ; 

On la perfide empoisonne ayec joie 

Le Toiîe impnr qn*à Greiise eHe enToie. 

A ses secrets Jnle ayant en reconra^ 

Tenta Teffet des magiques secoors. 

De joie alors la Pythonisse éclate 5 

Et rit d'entendre nn crime qni la flatte. 

« Je répondrai , dit-elle , k ton espoir ; 

« L'enfer a mis ce charme en mon pouvoir. 

« Je puis d'nn moé nnir la sœnr an frère , 

« La mère an fils ^ et la fille à son père. 

« Ainsi bràknent Myrrlia ^ Phèdre , Biblis. 

« BAais, siPhrosine a yn ses Tomx remplis 

« D'nn antre amonr « le charme est impossible. 

« Non 9 non ^ dit-il 9 Phrosine est insensible. 

« Ah ! crains de Toir tons les traits impuissants , 

« Crains d'épronrer la glace de ses sens. » 

A ee défi la fatale interprète . 
Redouble encor le charme qu'elle apprête. 
Conjure , éroque, appelle les démons : 
Trois fois sa bouche a répété leurs, noms ; 
Trois fois baissé , son sceptre redoutable 
D'nn trait magique a sillonné le sable. 
L'Erebé est sourd ; un silence profond 
Trompe son art 9 Tétonne et la confond. 
Un jour plus pur se fait voir , et la terre 9 
Loin de s'ouTrir ^ sous ses pas se resserre. 
« Quel signe affreux, dit-elle ^ on te trahit; ' 
« Sous ton ri^al l'enfer même obéit. 
■ Phrosine est tendre , et l'amant qni l'adore 
« En est aimé. » Jule en dontoit encore.. 
« yenj&>tu , dit-elle , en voir le séducteur ? 
t Prends ce miroir : magique délateur 9 
< Il apprend tout. » Quel coup^'csil ! quelle image I 
Jnle égaré voit Phromne k U nagi!^ 
BXEITABD. 7 
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La sait, l'olMenre en cet antre ignoré , 
Et dans ses brairvoit l'hermite adoré. 
An même tenrps qn*tl frémit de'colere, 
. Le monstre an oœnr Ini -lance une yipere : 
Banni soudain de ce cœur nlcéré , 
L*Araonr a foi,l-enfer est demenré. 
Seal k son toar il conjure, il appelle. 
Et la vengeance , et la rage cruelle ; 
Des cris plaintifs répondent à sa voix , 
Et le Ténare est vaincu cette foi«. 
Le charme opère, et Taffreuse OEm(Miide 
Arme ses main» d'un flambeau d^Euménide. 
« Prends , lui dit-elle ; en allumant ses feux , 
« Ceux de ta sœur s'éteindront devant eux. 
« Garde un présent ^i Itd sera funeste i 
« L'esprit vengeur t*apprendra tout le reste. ■« 
Jnle , à ces mots, quitte ces lieux ^^horreur , 
Marche , et ne sait où vomir sa fureur. 
Trop plein de rage , il se plaît à retendre 
Jusqu'à son frère étonné de Tentendre : 
L'un vent punir l'infime ravisseur ; 
L'autre $ avant tout , vent immoler sa sonir. 
Aymar, lui-même, invente le supplice ; 
Et Jule, 6 Dieux 1 Jnle en est le complice. 
Pour faire luire un signal frauduleux , 
On a besoin d'un temps plus nébuleux. * 
Ce teiii|r8 arrive ; et d'une égale rage 
Sur un, esquif ils quittent le rivage ^ 
Et vont armés de ce flambeau fatal 
Qui doit servir de perfide fanal. 
Phrosine aux traits de sa fausse Inniiere , 
Rentre soudain dans l'huroide carrière. 
O malheureuse ! on vas-tu ? vois ton sort : 
Fuis ce rayon , c'est l'astre de la mort. 
J'appelle en vain , je la vois qui s'engage 
Loin du rocher qu'obtcurcit un nnage. 



CH^NT IV. ;5 

XiVsquif s'éloigne en 1! égarant toujours : 
La mer Tétonne ; nn si pénible coors 
L'appesantit ; elle sent an abime ,. 
Mais elle voi^ce feu qui la ranime. 
Elle a*époise en efforts tonjoars vains ; 
£t sans pitié ses frères inbomains , 
Pbar Toir sa mort , recalent devant elle. 
Joie an moment flotte, hésite, chancelle, 
Saisit la rame , et veut la secourir. 
Non , dit Aymar , le monstre doit périr j 
C'est à l'abyme à cooyrir cet outrage» 
Jale attendri- veii^ adoucir sa rage ^ 
Combat , avance ; il tâche quelque instant 
Oe la sauver. Phrosine s'agitant 
Levoit la tête , et prononçoit encore: 
On stiis-je? où vais- je? ô mon cher Mélidore ! 
Jale , attentif au nom de son rival ^ 
Vrémit, arrête, eugloatitle fanal. 
Recule encore, et dans la nuit-profonde 
Livre Phrosine aux abymes de Tonde. 
Que li^est-il vrai ce pouvoir enchanteur, 
Par qui jadis le ciel réparateur , 
Endéité'tffinsformoit une belle ? 
Phrosine , hélas l tu serois immortelle ; 
Et tu péris sans grâce et sans retour ! 
Plus malheureux ^ 6 toi qui vois le jour ! 
Qui t'apprendra cette horrible nouvelle P 
Il tient en vain ^ dans cette nuit cruelle/ 
Ses, yeux ouverts , ses fanaux allumés ; 
n a perdu les vœux qu*il a formés ; 
L'isle d'amour n'a pas vu sa déesse ; 
Mille spupçons alarment sa tendresse. 
Q va s-'en- plaindre au fiital élément^; 
U en approche. O -frayeur d'un amant .' 
Ma main frissonne à tracer cette image , 
Il voit flotter un corps près du rivage ; 



à 



70 PHROSINE ET MËLIDORH. 

L* effroi , Tamoar précipitent se» pM 
Vers ce jpaet de Tonde et du trépiu« 
Qnel oonp de fondre I ô ciel l c'est son anuiite 

' Qu'à ses pieds ronle nne TSgne écornante. 
C'est elle I... Il t9ml>e , immobile ^ éperdu, 
Sar cet objet dai^s le sable étendu» 
C*est elle !.., Xl^rt de cette horreur profonds, 
Pour détester le ciel , la terre et rpnde. 
Sons la pâlenr de ses livides traits , 
Il voit , contemple 9 adore ses attraits , . 
Touche son ccenr , ponç y chercher la vie : 
Tout est glacé , la parque est assouvie. 
Sur ces débris qn*il presse avec effort , 
Sur la mort même il implore la mort. 
• J *ai tout perdu , s*écrioit Mélidore : 
O ciel I tu meurs ! 6 ciel ! je vis encore ! 
Phrosine , attends Tame que je todoi ; 
Le jour affreux peut^il luire sans toi ? 
Quand'tu péris , rqnivers fait nânfrage. 
O mer I achevé, engloutis ce rivage. 
Mer infidelle , où brilloient tant d*appa« i 
As-tu bien pu loi donner le trépas ? 
C^est elle , ô ciel , qu*on voit sur ton arène 9 
Rebut des flots ^dont elle fut la reine I 
Hélas ! c'est moi qui la prive du jour ! 
Pourquoi » cruelle , avoir en tant d 'amour ^ 

' J'en f as l'objet ^ et c'est moi qui te tne !... » 
n perd la voix , et s* bouche éperdue 
Dévore enoor ces restes précieux ; 
n 1^ transporte au lommet de oes tie^v » 
Pour s'y livrer à ]# mort^qu'il projette, 
n voit Phrosines tm cbarmo eocor Tariéte; 
La contempler, même «u dépit dn sort, 
Est un plaisir qu'il dérobe k la i^ort. 
Le jour naissant trouve encor Mélidore 
JLes bras liés k œ corps qu'il adore. 
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Pris d'expirer , le dernier de ses yœva. 
Est qu'un tombeau les unisse tous deux: 
Pour conronner cette union fidelle , 
Be sa oeîntnre il s'enchaîne avec elle. 
« La mort ainsi ne peut m'en arracher. » 
lï dit, s'élance 9 et tombe du rocher : 
L'onde englontit sa proie infortunée, 
Qai reparut yers Messine étonnée , 
On l'on gra^a tous ces événements 
Sur un tombeau commun à ces amants. 
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X ui«-JB consaorer cet oayragit 
Sur an autre autel qae le tien? 
Ces vers rendent encore hommage 
A Tamitié, ce doux lien 
,Dont ta chéris par-tout l'image. 
Pour ses héros , j usqn*à ce jour, 
La Muse des chantres lyriques 
Ne prit dans les fastes antiqut » 
Que les favoris de l'Ainouf. 
Sur le théâtre (i) de sa gloire, ' 
L* Amour, méprisant tons les Dieux , 
Ne Tcut exposer k nos yeux 
Que les tableaux de son histoire. 
Ce temple , à lui seul dédié , 
A. vu son culte puhlié 

(0 L'Opéra. 
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Par nos Ampliloiis pleins de zèle ; 

A l'amitié tenire et fidèle. 

Aucun d*enx n*a sacrifié. 

Novateur indiscret peut-être, 

J'ai peint de nonveaux sentiments 

An séjour des enchantements, 

Dont r Amour est souverain maître ; 

Et l'amitié s'est fait connoitre 

Sur le théâtre des amants* 

£l]e ose encore y re|iaroître, 

Et Castor est prêt à renaître : 

Echappé d'un destin fatal , 

Il éprouvera la tendresse 

D'nn dieu qui cède à son rival 

Le ciel , son trône , et sa maîtresse^ 

Le Zodiaque s'ouvrira ; 

Le plus beau signe éclatera 

Pour montrer une ardeur si pnrP* 

Je sais ce qu'Amour en dira ;[ 

Je l*entends déjà qui murmnre 

Sur le cintre d^ TOpéra. 

Mais qu'il me blâme ou qu'il me louç , 

Pourvu que Pompadour avoue 

Cet ouvrage né so^ ses yeux, 

Je verrai combler mon attente » 

Et je me croirai dans les «ieox 

A côté des Oieox qao je chante. 
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ACTE PREMIER. 

Le théâtre représente le palaU do roi de %)arte avec 
tout Vappareil d*u& hyméniée. ' 
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SCENE PREMIERE. 
PHÉBÉ, CLÉONE. 

•|- CLBOHE. 

J_i'HTVBir conronne votre toeiir » 
PoUox époase Télaïre ; 
Ce pompeux appareil annonce son lionhenr : 
Mais j'entends Phébé qni soapire. 

P H £ B £. 

Mon cœnr n*est point jalonx d*nn sort si glorieux ;• 

Une antre Toix s*y fait entendre. 

Ah ! que n est-il ambitieux ! 

Pent-étre seroit-il moins tendre. 
Filles du dieu du jour , par quels présents divers 

Le ciel marqua notre partage 1 
Je reçus le pouvoir d*évoquer les enfers : 
Que ÎTélaïre obtint un plus doux avantage I 
Elle commande aux cœurs , où mon art ne peut rien ; 
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ITd conpnl'œil lui rend tout possible; 
Je ne fais qn'étonner ce qu'elle rend sensible : 
Qne son pouvoir est an-âessùé dn niien ! 

Que l'anivers la tronve belle , 

Je le pardonne à ses appas ; 
Mais qne Tingrat Castor m'abandonne pour eU«, 
Voilà ce qne mon cœur ne lui pardonne pas. 

CLKOITE. 

L*bymen du roi , qui ya tompre leur cbaîne. 
Doit TOUS rendre Tespoir de fixer votre amant. 

PHÉBB« 

Elle aura tes ift^grets pour adoucir sa peine , 

Quand j'espérerai yainement... 
Et si le roi cédoit aux larmes de son frère 

L'objet qui cause son tourment I 
l^n vois ce que j«.£rains ; apprends ce que j'espère : 

Cléonei) en ce moment fatal , 

Pour venger ma flamme offensée ^ 

Je leur garde un autre rival , 
Et je puis disposer des fureurs de Lincée. 
Son amour qu'on outrage est tout près d'éclater ; 
Il veut de ce palais enlever Télaïre... 
Je la vois; son triomphe augmente mon martyre ; 
Songeons à l'éviter. 

( elle sort. ) 

SCENE IL 
TEL AI RE. 

Eclatez, mes justes regrets; 

Baiis un moment, bêlas) il faudra vous cou- ' 
traindre : 
Le ciel m'ôtera désormais 
Jusqu'à là douceur de me plaindre. 

La gloire unit eu vain tout ce qu'elle a d*attraits 
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Ponc un diea qui m*adore et me force à le craindre ; 

^*Amonr a lancé d'antres traits : 
Ces bonnenrs qne je fnis ne font voir qae Texcès 

D'an fen qne je ne pnis éteindre. 

Hclatez , mes justes regrets; 
Dana nn moment, hélas ! il faudra tous con- 
traindre : 

Le ciel m^ôtera désormais 

Jusqu'à la douceur de me plaindre. 

SCENE III. 

TÉLAIRE, CASTOR. 

* 

CA.STOa. 

Ah ! j« mourrai content, je revois vos appas. 

TET. AIRE. 

Prince ^ psez-yous encor me parler de tendresse ! 

CASTOR. 

On permet nos adieux. 

TBI. AÏR E. 

Eh ! ne deTies-voùs pas 
Les éparçnet à ma foiblesse ? 

CA.STOR. 

Quand j'ai pour cet adieu l'aveu de votre époux , 

Quand VOUS rii'all^z être ravie, , 

Cruelle ! me reprochea-vous 

Le dernier plaisir de ma vie? 
Mon frère a vu mes pleurs , et, loin de le cacher , 

J*ai laissé voir tonte ma flamme ; 
. La pitié lui parloit ,^ et senibloit le toucher. ; 
• Mais l'Amour, plus puissant ^l'écartoit de soname : 
Achevez son bonheur, je quitterai ces lieux 
Sans me plaindre de vous , sans accuser mon frère. 

Ai'jtf à me plaindre qne des dieax ! 

BERNARD. 8 
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TÉL1.ÏRB. 

Tons partes ! 

CASTOR. 

Je m^impose nn exil nécessaire. 
Dans ces yeux , maîtres de mon sort , 
Si j'ai trouyé cent fois la vie ; 
Quand l'espérance m*est ravie , 
J *y tronverois cent fois la mort. 

T É L A ï a B. 

Et le roi permettra cette fnite inhumaine ! 
Non , son cœur est trop généreux. 

CASTOR. 

En faisant son bonhenr elle adoucît ma peine : 
Tons me plaignez , il m'aime , et je pars trop heureux* 
( PoUux ^i les observe paroit en ce moment. ) 

SCENE IV. 
POLLUX, TÉLAIRE, CASTOR. 

P O I. L X. 

Non , demeure, Castor , c'est moi qui te rordonne : 
L'amour et l'amitié t'en imposent la loL 
Calme l'inquiétude on ton cœur s'abandonne : 

Pour te retenir près de moi-^ 

La main qu'on de voit à ma foi 

Est la chaîne que j e te donne. 
( U prend la main de Télaïre , et Punit à celle dé Caitor. ) 

CASTOR. 

O bonté que j'adore 1 

T £ L A 1 R X. 

o grandeur qui m'étonne ! 

' POLLUX. 

Je connois tout ce que je perds. 
Castor a mon amour rendra cette justice : 
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Il pourra mieux juger du prix du sacrifice 
Par les tourments qu'il a soufferts. 
( La faite du roi et le peuple entrent snria tcené. ) 

SCENE V. 
POLLUX, TEL AIRE, CASTOR, sïabtiàtij!. 

VOTmJaVX^ an peuple. 
Ces apprêts m etoieiit destinés , 
, . J'en faisois mon bonheur snpréme.; 
Que leurs fronts soient co9ronnés 
De ces fleurs qui dévoient parer mon diadème ? 
Des deux objets que j'aime. 
Je fais deux amants fortunés. 

CHOBUR DE S7AKTIATKS. 

Chantons Téclatante victoire ; 

D*un héros qui domte l^amour; 
Si la yertu triomphe en ce beau jour, 
L*amour ne perd rieiji de sa gloire. 

( On danse. ) 
CASTOR. 
Quel bonheur règne dans mon ame î 
Amour, as-tu jamais 
Lancé de si beaux traits ? 
Des mains de Tamitié tu couronnes ma fla^nme : 
Apionr, as-tu jamais 
Lancé de si beaux traits ? 

( On danse. ) 



SCENE VL 

u H" s >A. aT I AT E , et les acteurs précédents. 



i.. 



OH SPARTIATE. 

Quittes ces jeux , courez aux armes , 
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Lincée atta<{iie ce palais ; 
La |aloo8e Vhébé semble gaider aea traits. 

c B ox u a. 
Courons anx armes. 
( Castor et Pollux se s^ar^nt pour aller combattre aux deux 
cdt^s du théâtre oîi ron entend le bruit des attaques. ) 
Alloua dissiper ces alan&ea J 
Aux armes ! 

TBi:.i.ÏKX, àCastor- ' 

Arrêtes, Castor, arrêtez! 
( Les difTërents chœurs derrière le théâtre. ) 
Combattons, attaquons ; attaques, combattei. 

UW E TOIX. 

EnlcTon^ Télaïre. 

'télaïre. 
Ab I quelle fureur les inspire ! 

C H OE u a 9 derrière le théâtre. 
Combattons, etc. 

( Après un grand brjiit de guerre, Lincée force Feutrée en 
palais, et paroit à la tâte des siens. Castor, qui étoit sorti 
du théâtre, rentre pour le combattre : il est repoussé, et 
tombe àtaa la coulisse sons les coups de Lincée. Pendant 
le combat Télaïre, qui veut se jeter dans la mttée, est 
retenue par ses femmes. H se fsit alors un pmfimd si* 
lence* } 

UHB VOIX. 

Castor , bélaa 1 Castor est tombé sous ses coups! 

GHOBUE DES 8FA.B.TI A.TBS. 

O perte irréparable ! 
O malbeur effroyable l 
TéiiAÏ a E 9 tombant dans les bras de ses suivantM» 
Je me meurs ! 

I.E CHOEUR* 

PoUux , Tenges-nons . 
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( Le Bruit de guerre recommence. Lincee reparoît, trayerse 
la scène pour enleTer Tâaïre quHl-entraîne hors du thâtre. 
PoUtfx vole h. sa rencontre, dégage la princesse, et attaque 
son ennemi. La trojipe de C^Hoi^se rallie 2i celle de PuUox 
qui comlmt l4Ae^«> le ponvsuit et le fait tomber sons ses 
«onps. ) 
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ACTE II. 

Le théâtre représente le Uen de la aépnltnre des roù de 
Sparte , an milieu duquel egt éleyé un tombeaii mili- 
taire pour les funéraiHea de Castor ; il est c claire de 
lampes sépulcrales» Le reste est une forêt sombre, 
plantée de palmiers et de cyprès , où se rassemble le 
peuple de Sparte. Le oommencemeut de l'acte se nasse 
dans la nuit. ' 



^ H, > 



SCENE PREMIERE. 

CHŒUR DES SPARTIATES qui' arriirent au tombeau 
avec toutes les marques d'un grand deuil, les armes leo' 
' venées et garnies de ci^es. 

V^CK tout gémisse ! 
^ Que toat s'unisse l 
Préparons, élevons d'éternels monuments 

An pins malheureux des amants ? 
Que jamais son amonryni son nom ne périsse î 
Que tout s'unisse ! 

SCENE II. 

TELAIREy dans le plvs grand deuil, vient se jeter an pied 

du lAausolée. 

Tristes apprêts , pâles flambeaux , 
Jour pins afTrenz que les ténèbres, 
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Astres Itignbres des tombeaux , 
Non , je ne verrai plus qne vos clartëfl firnebre». 

Toi qui vois mon coeur ép(>rdn , 
Père dn jour, ô soleil .' o mon père ! 
Je ne yeux plus d*un bien que Castor a perdu», 

Et je renonce à ta lumière. 

Tristes apprêts , pâles i^ambeaux , 
Jour plus affreux que les ténèbres, 
Astres lugubres des tombeaux , 
Non , je ne verrai plus que vos clartés funèbres. 

( Phébé poroît. ) 

SCENE IIL 

r 

PHÉfié, TÉLAIRE. " 

TÉLÀÏRB. 

Cruelle, en quels lieux Tenez-vous ? 
Qsex-vous insulter encore 
Aux mânes d*un béros qui périt par vos coups ? 

PHEBE. 

Laisse k Tainonr qui me dévore 
Le soin de me punir d'un crime que j'abborce : 

U m*ea dit plus que ton courroux , 

Tu pleures Tamant le plus tendre ; 
Mais de nou9 d«ux encor squ destin peut. dépendre ; 

D'un mot ta peux le rendre au jour. 

TlÉLAÏRS. 

Ordonnez, que iagaX-41? 

Immoler ton a«o«T ; 
Et mon art loKoeca Teafer à nous le rendre. 

TBI.ÀÏRK. 

Oui , je m'en impose la loi. 
Qu'il vive , que pour lui votre ardeur se sj^nale I 
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TaleTieiix! 



9nàmà. 



HâteB^¥Oiis , je cède k ma rivale 
L'amour doot il brâû ponr moi. 
( On entaid mie symplionie gaemere et des dianti de n> 
toire. ) 

Ll CHOaOB, detriere le thâtxe. 
Triomphe , vengeaiice ! 
Cast le roi yain^eor qpi s'ayance. 



F H a a K. 



n a veiigé no9 maux , il &at les réparer. 

(EUetoft.) 
( Le jonr cemmwifie k perohre; on àicoane les difUraili 
momuneots ipù sont sur la scène. ^ 

SCENE IV. 

POLLUX, TEL AIRE, taoum di spjLanmt, 
D'^TOLaTia wt Da gomb^ttutts, portant des trophto 
et les d^pottiUes des ennemis* 

I voi>LVx, an peajAe. 

Pcoples, cesflCB de soupirer. 
Kon, ce D*est pins des pleurs que ces mânes de* 
mandent : 

C'est dn sang qu'ils attendent , 
Et ce sang fatal a coulé : 
Linoée est immolé. 

TOUS X.ZS GBOKUaS. 

Que l'enfer applaudisse 
A de nouyeaux concerts ; 
Qu'une ombre plaintive en jouisse ! 
liC cri de la yengeance est le chant des enfers. 
P O L L n X , à Télaïre. 
Princesse , une telle yictolre 
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Doit ailoixûr pour youa Tborrear de co séjour. 

T É L A ï R s. 

La -vèngeaoee flatte la gloire, 

Mais ne console pas Tamoar. 
Prince ^ un rayon d'espoir à mes yenx se présente : 
Le pouYoir de Phébé pent remplir mon attente , 

Et ravir Castor aux enfers. 

70t.LITX. 

Non, c*est en vain qn*eUe le tente, 
Et c*est encore à moi de rénnir yos fers. 
A.QX pieds de J upiter j 'irai me fidre entendre * 
Le dien qui me donna le jour 
A mon frère pent le rendre. 
Aux larmes de son fils quelle marque plus tendre 
Peut41 donner de son amour ? 

T i I. ▲ i a B. 
Ah I prince , oses toat entreprendre ; 
Montrez qu aux Immortels votre sort est lié ; 
lapiter dans les ciei;ix est le dieu du tonnerre ; 
Et Pollux sur la terre • 
Sera le dieu de Tamitié. 
D'un frère infortuné ressusciter la cendre , 
L'arraclier au tombeau, m'empécber d'y descendre ; 
Triompher de vos feux, des siens être l'appui. 
Le rendre an jour , à ce qu*il aime , 
C'est montrer à Jupiter même 
Que TOUS êtes digne de lui. 

POXiitUX,aii peiq>l«. 
Reprenez vos chants de victoire. 
Que mon triomphe embellisse ces lieux ! 
Occupes Télaïre , et charmcK ses beaas>7eux 
Par le spectacle de ma gloire. 

( 11 sort. ) 

( La 8oen« devient plus éclairée; les tombeaux sont converti 
de trophées et des dépouilles des ennemis. Marche des 
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combattants. Entrée et combat figuré d^atblete» et de gb> 
diateurs. ) 

VV ATHLXTB. 

Eclatez, fieres trompettes; 
Faites briller dans ces retraite^ 
La gloire de nos héros. : 

Par des chants de Tictoire, 
Troublons le repos 

Des échos. ' 

Qu*ils ne chantent pins que U gloirel 
( Des femmes Spartiates se mUent )l la fête des gnemen, 
couronnent les vain^eurs, et forment nu diTertissemeBl 
.de léjoaisssnces, pour célébrer la victoire dç PoH*^. ^ 



Vlir DU SICOZTD i^CTl* 
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ACTE III. 



Le théâtre repré«eiite le Tcftibple du temple de Japiter» 
oà PoUux doit faire un Mcrifioe. Deux niches et deuK 
autels sont à ^té de Tarcade du milieu : la statue de 
TEspërance est d*an c6té , et celle de la Crainte an 
l'antre. 



SCENE PREMIERE. 
POLLUX. 

Jl usEiTT des Dienz, doax charme des humains, 
divine amitié ! yiens pénétrer nus âmes : 

Les cœurs éclairés de tes flammes , 
Arec des plaisirs pars, n*ont que des jours sereins. 
Ceit dans tes nœods charmants que tout est jouis- 
sance ; 
lit temps ajoute encore un lustre à ta beauté : 

L*amour te laisse la constance ; 

Et tu serois la yolupté 

$i rhomme avoit son innocence. 

Présent des Dieux , etc. 

( Le temple s^ouvre, et les prêtres en sortent. ) 
^>is le temple est ourert .le Gtimd«prétre s'ayaBoe. 
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SCENE II. 
IK)LLinC, LE ORAND-PRÉTRE DE JIÎPITErJ 

FSUFLB BT SIHTE DU ORAHD-FBETRE. 

trt o&a«d-pr£tbb. 
Le soayerain des Dieax 
Ta paroître en ces lieux 
Dans tont l'éclat 4e sa puissance : 
Tremblez, redoutez sa présence ! 
Fnyez , mortels cnrienx ! 
Ce n*est qne par les feax et la yoix da tonnerre 

Qu'il s'annonce à la terre ; 
Et Taspect redouté de son front glorieux ^ 
N*est vu que par les Dieux. 
Qu'au seul nom de ce dieu suprême. 
De respect et d'effroi toas Icn cœurs soient glacés. 
Fuyez et frémissez : 
Fnyons'et frémissons nous-mêmes ! | 

CHORURDEPRÊTBES. 

Fuyons et frémissons nous-mêmes I 
( Le peuple et les prêtres se retirent. Pendant le r^dt au 
Gnmd-Prêtre, Pollux, qui attend la prince de Japiter, 
passe de Tantel de la Crainte à celai de rEspérance, oà 
la flamme s^alluine tout-à-coup quand le Grand>Pretre 
sort. ) 

SCENE III. 

/ 

Le théâtre change : Jupiter parott dans son palais, assis 
sur un tr6iie et environné de tonte sa gloire. 

JUPITER, POLLUX. 

F O II I. tr X 9 aux pieds de Jupiter. 
Ma Toix , puissant maître du m(»nde , 



ACTE III, SCENE m. IJ7 

S'élere , en tremblant , jnsqn*â toi : 
D'iUL seul de tes regarda dissipe mon ef£roi , 
Et calme ma donlenr profonde. 
^ Q mon père , éconte mes Tcenx I , 

^^ L'immortalité qui m^enchaine , 
^ Pour ton iils désormais n'est qn^nn snpplice affi«iix« 
Castor n'est pins , et ma yengeanoe est vaine , 
Si ta T<Hx sonTeraine 
Ne ini rend des jonrs plus henreipc. 
O mon père , éconte mes Toenx ! 

Qne son retour ,monfils ^anroitponr toi dechansM ! 
Qn'il me seroit donx d'y penser I 
^ Mais l*enfer a des lois qne je ne puis forcer, 
£t le sort me défend de répondre à tes larmes. 

POI.I.UX. 

Ah. ! laisse-moi percer jusqnes aux sombres bords ! 
J'oa-vrirai S0U9 mes pas les antres de la terre : 
' J'irai braver Plnton^ j'irai chercher les morts 
A la Inenr de ton tonnerre ; 
J*encbainerai Cerbère; et, plus dign^ des cieax. 
Je rererrai Castor, et mon père , et les Dienxb 

JUPITER, : 
J'ai Touln te cacher le sort qni te menace. 
' D'un frère infortuné tu peux briser les fers , 
Si tu descends dans lisê enfers; . 
Mais il est ordonné , pour prix de tQD audace , 
Que tu prennes sa place. . 
Tes jonrs éternels « tes beaux jours 
Sont trop dignes d'envie. - 

POI.LUX. 

Non ,- je ne puis souffrir la vie. 
Si Castor avec moi n'en partage le cours* 
Je reverrai mon frère, il verra Télaïrc i - 
Il est aimé , c'est à Ini d'être heureux.. 

Chaque instant qu'ici je resp^ , 

BSHITARD. ^ 
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Eut an bien qne j*enléTe à son cœur âmôtUeos. 

jriÉrPiTKm. 
Avant qne de céder an xele qni t'iil8|>ifè , 
Vois ce qne tn perds dans les Hètax. 
Enfants du ciel , chartees de mon empire ^ 
Plaisirs , yoni qni &iteà les Dienx, 
Triompher d*nn dien qni sènpire. 
( Les Plaisirs câestes, conduits par Hêï>ê, entrent en daik* 
sant ; ils entôiirent Pollux ; Jupiter se retire. ) 

SCET^E ÏV. 

POLLUH , llÉBÉ, LES PLA.ISIRS CÉLESTES. 

qui tiennent des guirlande^ de fleurs dont ils venleot 
enchaîner l^ollnx. 

( Entrée à*l^ihi et cle sa suite, formée par les Plaisirs 

câestes,) 

rotiLirx. 
Tout réclàt de rOU^fmpe est en vain tànimé : 
"Le tâel et le bonhenr snpréme 

Sont anx lienx on Ton aime , 
Sont état, lienx on Ton est aimé. 

PETIT CErÔEUR. 

Qn*Hébé, de flènrs tonjouts nouvelles , 
VoltaitfTds fchaines étemelles. 
( H^b^ danse , et ne cesse d^attaqner Pollux quVUe Teu( 

encluAiter. ) 

Voici des Bienx 
L'asile aimable : 
G'6â[fef. des cienx 
Lâ'jpâix dnrabl'e. 
Pins éNf i>laisirs 
Que 4e desits; 
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Des chaînes 

Sans peines. 
Et des be^nx. jonrs 
Comptes toajonrs 
Par les Ajmoars. 
Si Ton soupire, 
iàést sans nartyre. 
EstMm t^hanné , 
L'on plait de méipe . 
On dit qa*on aime , 
On est aimé . 

Ah ! sans le tronble on je me voi y 
Charmants Plaisirs, je -vons.serois fidelf ; 
Mmîb dans l^excès de ma douleur mortellf^^. 

Plaisirs , q[ue V0nlex-vous dé moi? 
( Nouvelle attaqoe à^Rikè. ) 

UNB suiTi..irTK D^eiai. 
Que nos jeux 
Comblent -vos Tœnx : 
StiiTcz Hébé ; que yotre jeunesse 
Sanscess^ 
Renaisse, 
Pour être à jamais benrei|x. 
l^a grandeur la plus brillante 
'K*a point d*àttrait qi)i nous tezite : • ^ 

Venez , Yoyes ) goûtes ^ 

I^s célestes ypluptés. 
Nousaimons ; Jupiter même 
BTest heureux que quand il aime« 
Cédez , aimez , suivez ' 
Les biens qui tous sont réserrés. ^ 

( La danse recommence , les Plaisirs célestes font de, 
JOkoïKf eaux «(îojrts pour ariêltr PoUax. ) 
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POLLUX, 

Si je rompa vos aimables chaines , 
^*épargne aux dienz ma honte et mes soupirs. 
Je descends aux enfers pour oublier mes peines ; 
Et Castor renaîtra pour goàter tos plaisirs, 

( PoUnx rompt les guirlandes de fleurs dont il eft eoàuiaip 
et se dérobe aux Plaisirs ifoi le suivent ) ' 



VXH DIT TROISXaMX ACTI. 



eASTOR BT FOÎIi^TE. loi 
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ACTE IV. 



I4l théâtre représente féaltrée éei Enfers , où Ton des- 
cend par des rochers escaifié*. DtàM le fond est une 

. caverne qoi vomit des iammes , et dont le passage 
est défendu par des monstres , de* speljtises , et des 



ili l > > I II «» 



SCENE PREMIERE. 

PHÉBÉ. • 

JeL s F h I t s 9 soutiens de mon poovpii: , 
Venez 9 Tolez , remplissez raoïi ea^ir. 
Descendez an riyage soHi|)re ; 
It faut lai rayir une ombre. 

( Les Esprits et Piiissances magic^ues descendent des rocher» 
à la Toix de Phéhé , qui forme ses enchantemenl^. ) -^ 



SCENE IL 

PHÉBJI, K8PEX,T.8 MVGfQ.PS's. 

Rassemblez-TOOS ,.«lecoiidez mon ardeur ; 
Des monstres des enfers.combattw la farenf . 

I.K CpOBUB. 

Des monstres des enfers combattons la farear. 

9- 



\ 
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Redoubles yqs charmes $ '^^ ' ' 

Pénétrez ce «éjopr ''•*' 

Impénétrable au jonr: ^ 

Redouble^ tos ebarmea; 
Empruntez les traits de l'Amour ^'"• 

Pour avoir de |>]na fortes arniM. ' 

X.|t CHOXVft. 

Des monatrea das enfers , etc, 

p H a a i« 
Mais que Tois<je P 

( Elle aperçoit Mercure qui descend : PoÛu psntt m 

mâme temps. ) 

SCENE IIL 
MERGUR£« PHÉBÉ, POLLUX; «sphits 

M4GIQ|7Ea, 
MEacURB. 

Phébé , tu fais de vains efforts ; 
De tes enchantements yois l'inutile usage : 
Le fils de Jupiter aura seul Tayantage 

De pénétrer aivi. sombres bords, 

PHiai. 
Ah ! prince , oh courez-vous p 

POLLUX. 

' Je vole à la victoira 

Qui doit cooroimer mes travaux. 
Le chemin des enfers , sous les pas d'un héros , 
Devient le chemin de la gloire. 

PHIÊBÉ. 

Laissez-moi devancer vos pas ; ' 
Laissez-moi braver tout (A)staele. 
A Tamonr est dà le miracle 
De triompher du trépas. , 
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POI.LVX. 

Allons , Meicare , oà tn me guides. 

L*ardeiir que j'ëpronve en ce jour 
Prête à mon amitié des ailes plus rapides 

Que ne sont celles de l'Amour. 
( Il veut entrer dans la caverne ; }es monstres et les démons 
sortent des Enfers pour défend^ le paitage. ) 

SCENE IV. 

LES ACTEURS précédents, Dkmoss, 

MBIICPIIE, POLLOX, et PHKSB. ^ 

Tombes , rentres d;tns TesclaYagç ; . 
Arrête^ , damons farieux, 

Liyrez-moi 

cet affreux passage. 
LiTrez-lni 




Et redoutez \ 

f le fils du plus pnisr , 

Et respectes ( «ant des Diçnj;. ^ 



CHOEUR DES DSMQIVS. 

Sortons d^esclai^age ; 
Fermons-lui cet affreux passage , 
Et redoutons le fils du plus puissant des Dieux , 
* ( Danse des démons qui vealent effrayer PoUax.J 

, XB CBOKÛA DES DEMOHS. 

Brisons tous nos fera , 
Ebranlons la terre. 
Embrasons les airs^ 
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Qa*aa feu (la tonnerre 

Le fea des enfers 

Déclare la. guerre : 

Brisons tons nov fers, 

Japiter loi-même 

Doit être sonmîs 

▲v pouvoir suprême. 

Des enfers unis. 

Ce Dieu téméraire 

Yeut-il , pour son fils , 

Détrôner son frère? 

Brisons tons nos fers, etc. 
( Les dcmons continaent lenr danse , et redoublent leuf* 
efforts pour écarter PoUux. Les Furies sortent des Enfers , 
années de flaml>eaux et de serpents.- Cette action est suivie 
\ d^une reprise du choeor préoSdent , pendant ^&w{uell« 
Follux combat les démons ; Mercure les frappe de so^ 
eadncée , et passe avec Pollux dans la caverne. Phébé , 
<(ui ne peut les suivre , se livre au désespoir, se donne on 
coup de poi^^nard , et se précipite dans Tabi^iie. ) 

SCENE V. 

Le tbéêtaee ehange, et représente les Cliamp4«£ljrtées.. 
On voit le fleuve Léthé ; qui serpente dans ce séjouF 
délicieux. Des ombres heureuses paroisseut errer dana 
réloignement» et viennent à la rencontre de CatUHr, 

CASTOR, OMBR£S HEUREUSES. 

I 

C1.8TOE. 

Séjour de Tétemelle paix. 
Ne calmerea-Yons point mon arae in^ti^nte ? 
L'amour joaqn* en ces lieux me poursuit de ses traits : 

Castor n*y voit que son amante , 

Et TOUS perdez tons -vos attraits. 
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Séjour de Tétemelle paix , 
Ne calmereE-Tons point mon ame impatiente ? 
Que ce mnnnnre est doux I qne cet ombrage est frai* } 
De tes accords touchants la volupté mVnchante; 
Tout rit^ tout préyient mon attente , 
Et je forme encor des regrets. 
Séjour de l'étemelle paix , ' 

ITa oalmerei^vous point mon ame impatiente ? 
( Premier «ir pour les Ombres, ) 
cHOXua nxs oaranss beurbusbs. 
Qn*il soit heureux comme nOus ! 
Des biens que nous gontcms sur cet heureux lÎTage > 
Nos cœurs ne sont point jaloux l 
Il les Toit , qu'il les partage ! 
Qu'il soit heureux comme nous . 
Différents quadrilles dXhnLres heureuses s'aiiproebiiQt de 

Castor. ) - 
UNE O&BRl. 

Pour toujours 

Ce rivage 
Est sans nuit et sans orage» 

Pour toujours 

Cette aurore 

Fait éclore '' 

Nos beaux jours» 

ÇTest le port 

Be la vie ; 

Cest le sort 

Qu*on envie. 
Le monde et ses faux attraits 

Sont-ils faits 
Pour nos regrets ? 

Non , jamais , 
\iieux propices , 
Tons n'offrez que des délices* 

Non) jamais 
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Cet empire 
^ Ne respire 
Qae la paix. 

( Des danses légères expriment , par des jeux diilfârênts, k 
caractère des ombref . ) 

VVE OMBRS. 

Sur les ombreé fogitiyes 
L* Amour lànce enèor des feux i 
Mais il ne fait sur ces rives 
Qu'un peuple d'amantâ heureox* 
( Ou dan^e , et les Ombres suivent toujours Castor. ) 
UNS OUBME^ alternativement avec la Ghoowr. 
Dans ee doux asile , 
Vos yœu^ seront couronnés ; 
" Tenez : 

Aux plaisirs tranquilles 
Ces lieux charmants sont destinés. 
Ce fleuve enchanté , 
Llieureux Léthé 
Coule ici parmi les fleurs y 
On n'y voit ni douleura , 
Ni soucis , ni langueurs , 
^ Ni pleurs : 

L'oubli n'empofte avec lui ' 
Que les soins et TeUnui : 
Ce dieu nous laisse 

Sans cesse • 

Le souvenir 
Du plaisir. 
( Les ombres reprennent leurs danses , qui sont toue4i-coap 

interroinpues. ) 
CHŒUR, derrière le théâtre. 
Fuyea , fuyez , ombres légères , 
Nos jeux sont profanés par des yeu^ téméraires.*^ 
( Pollnx paroit , et les ombres étonnées fuient devant lui. ) 
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SCENE VI. 

POLLUX, CASTOR, us ombus, BIERCURE, 

dans râoignemeDt. 

usa CURE. 

RaMurez-Yons , habitants fortanës ; 
Loin de tionbler ce favorable asile ^ 
J*y viens goûter la paix qne voas donnes : 
C^est ici des héros la demenre tranquille. 
Chère ombre , paroissez !.. 

CASTOR, aperceTant Pollox. 

O mon frère ! est-ce vous ? 
moment de tendresse ! 

SirSEMBI.S. 

O moment le pins doaxi • 
O mon firere I est-Kïe vons ? 
p o 1. 1« u X. 
C^est noi qnî viens briser la chaîne qui te lie ; 
C^est moi qui t*ai vengé d'un rival odienx. 

CASTOR. 

Je verrois la cbirté des cieûxl^ 

P 01; LUX. 

C'est pen de te rendre à la vie ; 
Le sort t*éleve an rang ctes Dieux* 

CASTOR. 

Qu*entends-je? qtiel bonheur ! je quitterois ces lieux? 
Et le ciel prés de toi me permettroit de vivre P 

POLLUX. 

Non , tQjoBxras seul d'un par^ge si doux ) ■ 

Et le destin jaloux ' 
Va m^imposer les fers dont ma main te délivre. 

CASTOR. 

Par ton tfmnlice , 6' ciel ! j*acheterois le jour ? . : 



xoS CASTOR ET POLLUX. 

POi:.x.ux. 
Tout Tnnivers demande ton retbor : 
Règne sur an penple fidèle. 
cjlstor; 
Le fils de Japiter doit lai donner U loi. 

POLLUX. 

Yois dam les cieax la gloire qui t'appelké 

CASTOM^ 

Timmole aa senl plaisir qui m*approche de toi 
Toate la grandeur immortelle. 

POLLUX. 

Télaire t'attend. 

CA.STOB. 

Cruel, épargne-moi. 
Elle-même 4 à ce prix , verroit avec effroi 
Renoner de mes jonrs la trame criminelle. 

POLLUX. 

Castor, nous la perdrons tons deux : 
Si ta tardes encor, ta lai contes la vie. 
lIàte»toi ; Ta , le ciel t'ordonne d'étve henreux. 
Et c'est ton rival qui t*en prie. 

( Il embrasse son fren. ) 
CA.8T0R, 
Oui , je cède enfin à tes Toenx. 
J'irai saaver les joars d'ane amante fidelle, 

Je renaîtrai po%r elle. 
Mais pnisqa' enfin j e tonche aux honneurs étemel» ^ 
Je jnre par le Styx , qu'une seconde aurore 
Ne me trouvera pas au séjour des mortels. 
Je ne veux que la voir et l'adorer encore , 
Et je te rends le jour, ton trône et tes autels. 
POLLUX9 à Mercnre. 
Ses jours sont commencés : 
Yolez, Mercure, obéissez. 
Rendez un immortel au séjour Ha tonnerre , 
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Un héros à la terre ; 
Volp, Mercare, obéissez. 

CHOBUR DSS OMBMKS. 

Revenez ^ rerenez , sar les rîyages sombres ; 
Habitez tons deux, parmi noas ^ 
Et noas rendrons les Dieiix jaloux 
De la félicité des ombres. 

(HercBre enlevé Castor dans an nuage : Pollox lai tend eo- 
care les bras , et se retire avec les ombres fortmées. ) 
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ACTE V. 



LetliéAlNfeprweiite nne vue agréable destenvivoiitdeU 
YÎlle de Sparte , précédée d'un arc de triomphe orné 
de £ttton& et de guirlandes pour le retour de Caator. 



SCENE PREMIERE. 

CASTOR, TÉLAIRE. 

X ciel est donc touclié des pins tendres amours I 
An jour qne je qnittois votre toîx me rappelle : 
Vons vivez pour m*être fidèle , 
Et TOUS vivrez toujours. 

CASTOR. 

/ Hélas ! 

TÉLAIRE. 

, Mais pourquoi ces alarmes ? 
Yoios m*aimez ; je vous vois... 

CASTOR. 

Télaïre, vivez. 

TÉLAÏRE. 

QuVntends-je ? quels discours ! 

CASTOR. 

Télaïre... 

TEL AÏ RE. 

Achevez. 
Le plus beau de nos joufs est-il fait pour des larmes? 
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A d'étemels adieux il faut noas préparer. 

TÉLAÏRE. 

Qae dites-Tous ? à ciel ! 

CASTOR. 

Il fant nons séparer ; 
Je retoome aux rivages somBres. 

' TEL AÏ RE. 

Castor I et tous m'/^andonnet'! 

CASTOR. 

Mon frère et mes serments "m'attendent chez les 
ombres. 

TELAÎRE. 

A Tonsplenrer encor mes ytttx sont condamnés. 
A peine je yoùs vois , à peine je respire , 
Castoif \ et xom m'abandonnez 1 

CASTOR. 

L'instant fatal approche , il me presse , il expire... 
Que cet instant a d^borreors et d'appas ! 

TÉLAÏRB. 

Hélas I ptiis-je te croire , 
Quand , parjure à l'amonr^ ingrat , tu ne fais gloire , 
Que d'être fidèle au trépas ? 

( On entend des chants de réjoaissance. ) 
Mais j'entends des cris d'alégresse. 

SCENE IL . 

CASTOR 9 TÉLAIKE, troubr db Spartiates, 
qui Tiennent au-devant de Castor. 

SFARTIATKS. 

TiTez , beoreux époux I 

TEL AÏ RE. 

Au-derant de tes pas tout ce peufile s'empretse : 
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VeiUL-tn troablèr ces jenx? iU étoîent faits pour 
nous. 

CASTOR, an peuple. 
Hélas ! VODS ignorez' qae votre attente est vaine. 

TÉLXÎRB et LS CHOEUR. 

Pourquoi vous dérober à des transports si donx ? 

CA.STOR. 

Peuples, éloignez-vous, 
Vos désirs augmentent ma peine. 

( Le peuple sort. ) 

SCENE III. 

CASTOR, TÉLAIRE. 

TEL AI RE. 

Eh quoi I tous ces objets ne peuvent t'attendrir ? 

CASTOR. 

Yonlez-vons qu*aul enfers j*abandonne monlrere? 

T É L A ï R s. 
Les Dieux nous le rendront : Jupiter est son père. 

CASTOR. 

Vivez j et laissez-moi mourir. 

TÉLAÏRX. 

Tu meurs I Pour qui veux-tu que je respire encore P 

CASTOR. 

Régnez ; mon frère est immortel , 
Mon frère vous adore. 

TéLAÏRS. 

Non , je n'attendrai pas un destin si cruel , 
J'en atteste les Dieux, et la mort que j'i^nplore. 

CASTOR. 

Arrêtez , redoutez le cliarme de vos pleurs. 

Si j*osois balancer, il est des Dieux vengeurs : 

Sur moi , sur vous peut-être ils puniront ma Aamme 
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Tiz.l.ÎRB. 

De quelle horreur encor riens-tu frapper mon ame ? 

C A. 8 T O R. 

J'armerois Jupiter; son fils a mes serments. 

TéLAÏRS. 

Ils ont aimé, ces Dieux; ils plaindront des amants. 

( On entend plusieurs coups de tonnerre. ) 
Qu'ai -je enjcndu? quel bruit 1 quels éclats dft_ 
tonnerre ! 
Hélas ! c'est mdl qui t'ai perdu. ^ 

CASTOR. 

J'entends frémir les airs, je sens trembler la terre. 
C'en est fait ; j'ai trop attendu. 

Rlr8EMBI.E. 

Arrête I dieu ▼engeur î arrête ! 
, ( Le bruit redouble. ) 

CA.STOR. 

L'enferest onrert sous mes pas. 
La foudre gronde sur ma tête. 

( Tâaïre tombe évanouie de frayeur. ) 
Ciel I 6 ciel ! Télaïre expire dans mes hmsl 

Arrête I dieu vengeur ! arrête I 
(Une s^pbonie mélodieuse succède au. bmil du tonnerre. ) 
Mais le bruit cesse... Ouvre» les yeux : 
A nos tourments la nature est sensible , 
Et ces concerts harmonieux 
Annonèent nn dieu plus paisible. 
( Jupiter descend du ciel sur ton aigle. ) 

SCENE IV. 
JUPITER, CASTOR, TEL>.IRE. 

JUPITER. 

Les destins sont contents : ton sort est arrêté ; 
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Je te rends à jamais le serment qni t*engage : 

Ta ne verras pins le rivage 

Qne ton frère a déjà quitté ; 
Il vit, et Japiter vous permet le partage 

De rimmortalité. 

( PoUox paroît. ) 

SCENE V, 

JUPITER , TELAIRE , CASTOR , POLLUX. 

ci.aToa. 
Mon frère I âciell 

POLLUX. 

Dieux ! je retrouve ensemble 
Tons, les objets de mon amour I 

C JL s T o R. 

J'allois te délivrer du ténébreux séjour^ 
Quand le ciel enfin nous rassemble. 

CASTOR et TEI.A.ÏRE, 

Dieux43[ui formez pour nous un sort si plein d^appas, 
O Dieux, ne nous séparez pas ! 

JUPITER. 

Séjour de ma grandeur, où je dicte mes loix, 
Taste empiré des cieux , ouvrcsBrVons à ma voix. 

SCENE VL 

Les cieux s'ouvrent, et font voir an milieu des airs le 
palais de Jupiter, d'uAe arcliitecfouie éclatante et lé- 
gère, porté sur des nuages. Il communique des deux 
côtés , par des colonnades , aux pavillons des princi- 
pales 'Divinités célestes , «désignées par leurs divers 
attributs. Dans le lointain paroît une partie du Zodis" 
que , où se voit la place destinée à la constellatioD 
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des Gémeai».. Le globe du soleil est au milieu , par- 
courant sa carrière. Tontes les Divinités du ciel se 
rassemblent , ainsi que les Génies qui président aux 
planètes et aux constellations. 

JUPITER, POLLUX, CASTOR, TEL AIRE, 
L'AMOUR , TOUS f*¥.s dieux de l* olympe , 

1X9 G^BTIKS cil.ESTE8 , X.ES HEUKES , etc 

JUPITER, à Castor et Pollax. - 

Tant de yertiu doivent prétendre 

An partage de nos autels ! 
OCfrons à TuniTers des signes immortels 
D*ane amitié si pure et d^un amour si tendre. 
Tenes , jeune immortelle, embellissez les cienx; 

Le sort accomplit ses promesses. 

C*est la valeur qui fait les dieux, 

Et la beauté fait les déesses. 

T'eus LES CHOEURS. 

Que les cienx, que la terre et Ibude 
Brillent de mille feux divers! 
C'est l'ordre du maître du monde , 
C'est la fête de l'univers.' 

C Ballet figuré des Heures et des Planètes. ) 

CASTOR. 

Qu'il est doux de porter tes chaînes ^ 
Tendre amour ! tes plaisirs font oublier tes peines : 
J*ai fait briller tes feux dans cent climats divers , 

Pour montrer à tout Tunivers . 

Qu'il est doux de porter tes chaînes. 
Tout m'a dit dans les enfers 

Qu'il est doux de porter tes chaînes ; 

Et quand les cienx me sont ouverts , 

J'entends retentir dans les airs 

Qu'il est doux de porter tes chaînes. 
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ii6 CASTOR ET POLLUX. 

( Les duBiin se mêlent & la voix de Castor, et i^petent M' 
dentier ret» : la tHe ooutinae. Id Castor et Pollnx ma 
élerà sur tm nuage , et plac& sur le ZoâÎBqae, ) 

LE CHOEUR. 

Que le» cienx , que la terre et l'onde 
grillent de mille feax dire» I 
C'est l'ordre da maître da monde, 
C'est la fête de l'univers. 

( TJn diyertissemeHt géairsl termine ropora. ) 



riV DE CASTOR ET POLLUX. 



DIALOGUES 



ORIENTAUX. 



INTERLOCUTEURS. 



EMA. 

AZOE. 

Les coMrjLGiTEs d*£ma. 



s 



DIALOGUES 

ORIENTAUX. 
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PREMIER DIALOGUE. 



'ÉMA, AZOR, ET I.E8 <tOMPAGlfES I>*ÉmA.. 

ox bien aimé , mon époux ^ 
Me rendra -t-i] sa présence? 
Je languis dans son absence. 
Ah! d'un cœur tendre et jalonl 
Que n Vf-il Timpatience f 
Que n*est-il à mes genoux , 
Mon bien-aimé , mon époux ? 
De mon appui détachée. 
Je tombe ainsi qu'une fleur 
Languissante et desséchée. 
Qui, sur la terre penchée , 
^ Perd la yie et la couleur:. 
Met pleurs , ainsi qu'un onge , 
Font un voile -sur mes yenx. 
Quand mon astre radieux 
Percera-t-il ce nuage? 
Mes compagnes , leyexrTOns , 
Mon bien-aimé va par<^tre 
Ceint de Téclat le pluj doux. 
Au jour qui luira sur vous , 



1 



lao DIALOGUES ORIENTAUX 
Poorr^-Yons le méconnoître ? 
Filles d*Ëma, levez-votis ; 
C'est mon amant, c^est mon maître, 
Mon roi , mon dien , mon épooz. 
Il descendra des montagnes, 
Lenrs cimes s^aplaniront, ^ 
Ses {ka« légers francbiront 
Les vallons et les campagnes 
Qui devant lui flenrlront. 

LKS GOMPA.SNB8. 

Tons aimez , on von s adore ; 
Calmez vos sens agités , 
Vos- Yoenx seront écoutés ; 
Attendez jusqn^à raarore. 
Sur les coteaux argentée 
Les cienx ne versent encore 
Que de tremblantes clartés. 

E U ▲• 

Fais place an jour plas propice, 
Nuit de deuil , nuit de douleurs ; 
' Dans mon lit baigné de pleurs , 
J'attends que ton cours finisse. 
Hélas I quel est mon tourment , 
Quand ma main infortunée , 
Dans ma couche abandonnée ^ 
Erre et cherche mon amant I . 
J'en vois , j 'en louche la place ; 
Hélas I quel est mon' tourment ! 
Dans un vide qui la glace , 
Ma main se perd vainement. 

LES GOMLPAOXTES. 

De la colombe fidelle , 
Tant que l'on séparera 
L'amant ailé qu'elle appelle, 
La colombe gémira. 
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EMA. 

Peat-il être si tranquille 

lie négligent possesseur 

Du Terger le plus fertile? n 

A->il quitté cet asile 

Sans crainte du ravisseur ? 

Il perd sa yigne chérie , 

II expose à rétranger 

La foutaine et sa prairie. 

Que de trésors en danger .' • 

Peut-il ainsi négliger 

Verger, yignes et fontaine ? \ 

Que sa crainte le ramené. 

Ah ! quHl vienne protéger 

Yigne ^ fontaine et verger ! 

Mais j'entends la tourterelle ; 

Silence , écoutons , c'est elle. ' ^ 

Doux présage , heureux moment ! 

Mon espoir se renouyelle ; 

Le chant de l'oiseau fidèle 

M'annonce un fidèle amant. 

LES COMPAGIfBS. 

Reine , votre roi s'avance , 
Le flamheau de l'espérance 
Doit luire ainsi que le jour ! 
L'omhre a fui , l'aube commence. 
Reine , vo tre roi s'avance , 
Plein des feux de son amour. 
Des bornes de l'hémisphère 
Il prend sa course légère , 
L*aile du vent l'a porté. 
L'air, par son souffle agité ^ 
Rend la plus douce harmonie, 
Et la terre est rajeunie 
A l'aspect de sa beauté. 

BERNAUD. XX 
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Ouvrez, ouvres, c*eat lui-même} 

Je sens tressaillir m pu cœur. 

Esclaves de mon vainquenr. 

Adorez oelni que i^ainie.. 

Chantez, mes sœurs v répétez 

Le cantique de sa gloire. 

Prenez vos harpes d'ivoire. 

Montez vos lyres , chantez. - 

Que la myrrhe , i son passage, 

ExWle aux cienx son odeot, 

Et l'entoure d'un nuage 

Qui modère sa splendeuc* 

Que vois-je ? 6 jour plein de charmes l 

Azor, Azor ,• est-ce vous ? 

▲ ZO&. 

C'est Azor , c'est ton époux , 
Qui vient ealmer tes alarmes. 
Belle Ema ; sèche tes larmes , 
Renais , reprends tes couleurs , 
^ O la pins belle des fleurs J 
Laisse à ma bouche embrasée 
Le soin de cueillir ces pleurs , 
Ces perles , cette rosée , 
Que répandoient tes douleurs. 

Aux, 

Bien de l'arae, 6 douce joie ! 
Trésor que j'ai cru perdu , 
Enfin le ciel te renvoie ; 
Le jour enfin ra'estrendu 1 
Du jardin de ses délices 
Azor 8.'étoit égaré. 

▲ zoii. . 
Son cœur t*étoit demeuré» 
Ah ! quel tourment, quels supplices ! 
Je languissois séparé 
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Du jardin de mes délices, 

"Les gardes de ton trésor^ 
L'amour , la fbi , rmnooenee , 
Ont yeillé pour sa défense. 
Regarde ^ moç cher Azor , 
-Ta peux y trotlVi^ encor 
Le sceaa de notre alliance. 
Vois ton domaine chéri 
Dans sa hriUimte panue. 
Yois ta scnirce tonjonrs pnre « 
Ton myrte toujours fleuri.^ 
Yois , que ta moisson est belle ! 
Le désir yoloit prés d'elle 
Sans oser en approcher ; 
Le yent , du bout de son aile , 
A craint même d*y toucher. 

A.ZOB 

Oui , jereconnois ta flamme ; 
Connois la mienne à ton tour. 
Ema , compare à ton ame 
Un cœur plus pur que le jour, 
A rodent de ces riyes , 
Sur un trône éblouissant, 
Les filles d*un roi puissant 
Offroient d'être mes captiyes. 
J'ai dit aux filles d*un roi : 
Régnes, jeunes souyeraines; 
En^ me tient sous sa loi. 
Je ne puis donner mes chainei 
Pour les grandeurs qu6 je yoi. 
Au séjour de la mollesse 
L'Amour me tendoit les bras» 
Les filles de la jeunesse. 
Me prodiguant leurs appas , 
Yoaloient enchainer mes pas } 



Il 
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A leor flatteuse caresse 
Ton Axor est échappé , 
Sans qat sa lèvre ait trempé 
Dans la conpe enchanteresse. 

Fins beaa que l'astre dn jour , 
Tu charmes la terre entière. 
Qne le monde ait ta lamiere. 
J'ai tes fenx et ton amonr. 
Ils ont embrasé mon ame ; 
• Amant-éponx^ satisfais 
Et ton deéic et ma flamme ; 
Jouis du bien que ta fais. 

1.Z0B. 

Gomme la flèche qni vole , 
Le doux son de ta parole 
Dans mon cœur a pénétré. 
Tierges de ce lien sacré, 
Prétresses de mon idole , 
L'autel est-il préparé? 

Z.BS COMPAOITES, 

L*aatel n'attend que l'offrande : 
De festons et de guirlandes 
Le sanctuaire est paré : 
Le voile d'or est tiré. 
Mystère saint et sublime ! 
O sacrifice amoureux I 
Quel sera le plus heureux 
Du prêtre ou de la victime ? 

JLZOB. 

Chastes filles , laissez-nous : 
Livrez l'épouse à l'époux , 
Allez, Ema vous l'ordonne. ^ 
Pour signaler votre ardeur ^ 
Chantez l'hymne du bonheur 
Dans l'instant qu'il nous couronhe. 
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Quand le sommeil étendra 
Nos paupières demi-closes , 
Quand le bonheur répandra 
Les payots après les roses , 
Défenseur de ce séjour ^ 
Que le Silence immobile 
Aux portes de cet asile '' 
Veille^ et respecte T Amour. 
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II. 



laô DIALOGUES ORIENTAUX. 



SECOND DIALOGUE. 



AZOR ET EMA. 

Vi.zoa. 
I s if 8 , ma colombe fîdelle , 
Cest ton époux enchanté 
Dont Tardeur se renouvelle ; 
Cest ton amant qui t'appelle 
Au sein de la volupté. 
O colombe fortunée , 
Idole de mes désirs , 
Viens, tu seras couronnée 
Par l'Amour et les Plaisirs. 
Qu'elle est belle , mon épouse ! 
Qu'elle a de charmes , grands Dieux J 
Malgré T obstacle envieux ' 
De cette écharpe jalouse 
Qui nuit encore à mes yeux , 
Qu'elle est belle , mon épouse I 
Attends , ne m'obéis pas ; 
Des jardiiLS de la nature , 
Cueillons les âeurs pas à pas ; 
Que ta dernière parure 
S'abaisse et tombe à mesure ; 
Je yeux compter tes appas. 
Des trésors dont je dispose 
Je veux lentement jouir , 
Et voir le cœur de ma rose 
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Par degré s*épanoiiir. 
Qa^il se plat à son modèle , 
L'antenr divin qni forma 
Ces beaux yeax, qn'il anima 
'. De sa plus vive étincelle I 
IiOrsqu*il peignit ces couleurs , 
Sa main juste et libérale . 
Choisit la pourpre des fleurs 
Dans leur fraîcheur matinale» 
Sous ces lèvres de corail 
Il fit éclater rémail ' ^ 
De la perle orientale. 
Il dit au jour d*éclairer 
Cette blancheur vive et pure , 
A la nuit de te parer 
Des nœuds de sa chevelure , 
Au monde de t^adorer. 
C'est la suprême science 
Qui mesura la distance 
De ces contours arrondis 
Ou la volupté repose , 
Où naît un bouton de rose 
Sur un parterre de lis. ' 

Des beautés de son ouvrage 
Le dieu se félicita ; 
Il sourit à son image ^ . 
Et ce nouvel apanage , ...... . 

Ce sourire te resta* 

Que ma beauté ne peut-elle 
Croître ainsi que mon. amour ? 
Je te plairois chaque xour 
Par quelque grâce nouvelle. 
O Dieux, qu'Éma seroit belle ! 
Mais dans tes yeux pleins d*ardeur 
Je lis ton impatience y 
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^ Je vois te main qui s'offense 
Da *eterd de ton bonlienr. 
Ce bonheur, pourquoi Tattèndre? 
L*attente est une douleur. 
Hélas ! loin de se défendre, 
L*oisean, pressé de se rendre, 
Tombe an sein de Poiseleur. 

jLcoa. 
Tiens pour y chercher la Tie, 
Captive digne d envie ; 
Edoui, tombe, ne crains rien? 
Pose te tête inclinée ; 
Ce bras sera ton soutien ; 
De cet antre environnée , 
Et de plus près enchaînée, 
Mete toii coeur contre le mien. 

éM A. 

O la chaiue fortunée ! 

Entre Pâmante et Pâmant 

L'amour a détruit Pespace ; 

Et la vigne s'entrelace , 

S'nnit moins étroitement 

Au jeune ormeau qu'elle embrasse. 

JlZOB. 

Tolupté de l'union , 

Des voluptés la première ! 

Etemelle passi^i, 

Qui meut la nature entière !• 

O suprême volupté î 

Rends-nous pins heureux encore. 

Ema , son feu me dévore ; 

Et ton' atbant agité 

Sent la sôlF immodérée 

De la moisson altérée 

Sous le signe de l'été. 
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Et- moi, j*attendft la rosée 
Qai doit tomber dans mon sein , 
Gomme la terre embrasée ^ 
Pour être fertilisée , 
Attend celle du m^tiu. 

,AZOR. 

Sœnr-epOQse qne j *implore , 
Donne un baiser à Tépoox ^ 
Donne an frère qai t'adore , 
Donne à ]*amant , donne eueûre : ' 
Nos baisers seront si donx , 
Que les tendres tonrterelles 
Tiendront apprendre de nous 
lies jeux que nous tenons d'elles», 

'Tout mon fea s'est consumé. • 
Azor, ô moTi bien-aimé , - 
J'expire... Azor , je me pâme*.. . 

; Asoa* 
Reçois ce trait enflammé ^ 
Dans tes lèvres renfermé ; 
Qu'il passe jusqu'à ton ame.. 

£MA.. 

Il ranime tous mes sens. 

>LZOkl. 

Quel délire je ressens i 

EMA. 

Dieux ! quelle ivresse est la mienne ! 
Comme au toucher de l'aimant, 
Mon ame a pris son éUn 
Pour se coller à la tienne. 

▲ zoa. 
Donne , Enia , je.la reçois ; * 

Et j 'ai. deux sources de vie. . . ' i . ^ 



i3o DIALOaUES OKIENTAUX. ' 

Sœur, amante, épouse , amie , 
1 Vois qaels transports tn me dois. 

Mais ta mourante paupière 
Se ferme à l'éclat du jour; 
Kenais , ma douce lumière , 
Renais ^ flambeau de^l'amour. 
I La volupté yeille encore ; 

, Sans toi le charme est détruit : 
Tes yeux ouvcifts, c'est Paurore; 
Tes yeux fermés , c*6«t la nuit. 

ÉMA» 

^ Aux T^ons du délire 
Mes sens ottt été' ravis. 
Azor , quel est ton empire ! 
Quand c'est par toi que j'expire. 
C'est par t(H que je revis. . 
Quelle magique puissance ! 
Mon ame k repris ses droits-': 
Je sens, je touche, je vois , 
Et je jotiis , et j'y pense. 

AZOR. 

Ecoute encor mes soupirs; 
Une ardeur insatiabl e 
Dit qu'il fafit à mes désirs 
Le fruit le plus délectable 
Du jardin de nos plaisirs. 

Jouis, c'est lon'béritage. 
Choisis , cueille' à pleine main... 
Mais quel mouvement soudain 
D'entre mes bras te dégage P 
Tu t'élèves ', je te voi 
Kégner au-dessus de moi , 
Comme un palmier qui m'ombrage ; 
Je suis l'drbusté naissant 
Qu*an vent d^ux et caressant 
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Agite sous ce feuillage... 

Dieux ! 6 Dieux 1 quelle antre image I 

Et quel astre éblouissant 

Est échappé dn nuage ! 

1.ZOR. 

Adore , Ema , ton ouvrage ; 
A ton souffle obéissant , 
Le dieu du bonheur descend . 
Sur l'autel des sacrifices. 

n t^omphe , il est armé 
De la flèche des délices ; 
Mon cœur en est enflammé. 
O tont-puissant bien-aimé l 
Ta majesté se déploie. 
Azor, le cri de ma joie 
Jusqu'à toi s*est élevé. 
-Le feu du bûcher s'allume , 
La victime .se oonsume , 
L'holocauste est achevé. 
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I. 

À MES VERS, 

I 

ADB.E88Ê8 

I ■ 

A MADAME LA MAUQUISE DEPOMPADoBr, 

EW 1760. 

V^uiTTEz 9 mes reis , les oiMJi>res du myttcrë , 
Allez paroitre au plus brillant séjour •;' 
AiMindonnez les yalloiis de Gytbere ; 
Mais évitez Téclat d*an. trop grand jonr. 
Enfants , voués an calte de i ' Amionr, 
Ne -vons montrez qu'aux re^rda ^o sa hitse. 
Craignez aussi ^ dans vos jeux indiscrele , 
De vous livrer aux traita de la licence : ^ 
De la beauté Voilei^ quelques attraits , 
Et ramenez ki\ ton de la décence 
Le coloris de vos tendrea portraits. . , 
Qu*avec plus d^art voa gazes retenues , 
Par un obstacle irritent le zéphyr ; . 
Peignons tocQonrs les Grâces deniiê-nues : > 
L*œil qui voit tout perd bientôt tout désir. 
En imitant les maîtres de la lyre, 
Craignez, mes vers , d*en suivi» trop Tardeur : 
J'ainve CatnUê et son tendre, délire ; ' 
BKRNARD. 1 2 
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Mais trop sonvent sa muse sans pudeur 
Donne à TAmonr nn masque de Satyre. 
Soîvéz Oyidi!, osez dicter ses'Iois ; 
Mais de son art épnrez le système : 
Il parle aux sens , et nous redit cent fois 
Comme on jonit , et non pas comme on aime. 
Xibnlle encor, ce dieu du sentiment. 
Des voluptés voila tr.c^ peu Timage. 
De ces Latins la langue étoit peu sage : 
Galante , obscène et libre impunément , 
Elle dit tout': la nôtre un peu sauvage, 
Rougit d*nn mot ; un rien lui fait ombrage: 
C'est une prude ^ on la blesse aisément. 
Nos bons ateux, au temps de son enfance, 
Sans retenue égayant leurs propos , 
Entrelenoient la gothique indécence , 
Et prodiguant le sel de leurs bons mo?s , . 
Des chastes soeurs corrompoient Tinnoceuce^ 
Survint le gont, sage réformateur, 
Qui n'admit plus qù*on lài]^gage séveve ; 
Mais sur les jeux de la gaîté légère. 
Trop loin peut-être il porta sa rigueur, 
Ters le sublime il étendit ses ailes. 
Pour les palais il quitta les hameaux ; 
Et pour rédat des lyres immortelles. 
Fit dédaigner les tendres chalumeaux. 
On fit sonnes les trompettes épiquea; 
L'ode éleva ses mndespindariques^ 
De Melporaène on^entendii les cris ; . 
Et cet élan des sublimes «sprits 
Laissa bien loin les^nfodesteis lyriques.' 
Le dégant prit à nos chantres galants^ 
Dont la mollesse enfouit les talents.: 
Contes joyeux , chansons Idaliennes ^ 
Hymnes d'Héhé , cantiques de Bacchusy 
Tendres accords des flûtes Lesbiennes ^ 
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Le Pinde alors ne tous entendit plus. 
Quelle 9ntre guerre , 6 fille d'harmonie ^ 
Ya TOUS livrer ce siècle de raison ? 
Do nord glacé de la philosophie , 
Est émané ce sonffle , ce pmson , 
Qai , répandn snr tont notre horizon ^ 
Désolera l'empire dn génie. 
.l 'entends déjà ces graves nourrissons , 
Qui, mesurant leur prose doctorale, 
Pensent traiter-arts , sciences , morale ; 
ISicole en vers veut donner ses'leçons ; 
Siècle pensant , âge de la Imfliere , 
Nous admirons tes S ocrâtes nouveaux ; 
Eclaire , instruis par leurs divins travaux , 
Et de l'erreur désille l» paupière ; 
Mais qu* Apollon brille de ses attraits : 
|Ne ternis point l'éclat de ses parures & 
Et laisse-lui aes riantes peintures 
Pour dérider les sages que tu fai^. 

Par nn esprit de vertige et de mode $ 
S*éleve encore une secte incommode 
D'hommes lettrés , bizarres contempteurs 
De nos écrits ; mais zélés fanatiques, 
De l'étranger importants amateurs , 
Infatués des muses britanniques : 
Tout ce que Londre a pour eux enfanté 
Est aussitôt lu, cité, translaté; 
Aussi voit-on dans nos champs littéraires 
Changer l'émail de nos vive» conletirs , 
Et par l'effet des teintes étrangères 
Oénatorer nos primitiTes fleurs. 
lU nous diront , serviles tributaires , 
Que la nature excelle en ce tableau-; 
Que ce beau sombre est la teinte du beau. 
Non, mes amis ; consultons n^s modèles, 
Imitons-les ; pensons comme Boilean. 



r-. 
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Ponrqaoi poiser dans çe5 ftonrces nouvelles? 
Biches pfi|? nôasy «OTÊés, re^ectés^ 
Noos imitons,! £aiu pour être imités. 
Fuyons ce culte , et, quoi qu*ait dit Tolraire, 
Milton nous prisse en sublimes beaatés. 
Pope est «U^in; mais notre goût s'altère. 
Toyez platôt nos tragiques nouTeanx, 
Et ces tyrans » <es poignards , ces tombeaux ; 
Je citerois , pour phis grande manie ^ 
La doléanoe et les pleurs de Tbalie, 
Et ce tb^Atre aux bruyantes ehansons 
Et rhéroïde ^UX: lamentables sons. 
Qui nous v^dr^ les chants de la tendresse ? 
D'où rfXQ^itrpnt ces airs mélodieux , 
Faits pour Toreille et la table des Dieux? 
L* ombre ^% le deuil s'emparent du Permes^e. 
Plus de Gréçou^t, enoor moins de Chaulien; 
Piron s*endort, Ç>res«»t est tout en Bien. 
Un jeune essaim eàt^plé sur leurs traces ; 
Mais je les Tois portés pav le torrent; 
Trop égarés dans la sphère du grand , ^ 
Poor revenir dans le cercle des Grâces. 
Tous n'eûtes pas ce Tain désir comme eoz, 
Mes petits yevs , et voua fûtes heureux. 
Totre foiblesse éveilla ma prudence : 
Je balan^i le f£g:i|éai}, 4es sujeu ; 
Et , vous bornant, aux plu4 simples objets, 
Je vous çpiiti||S;f^9n9 l'abri du silence. 
Que noçfi im|>Qr^e un renom sJtbç^paeçof ? 
Le repos suit J^'obseorité du sage* 
PI us près de moi j e cherchai } e bonheur. 
De l'amitiji yciktim Je^oux suffrage ; 
Il me suffit. rHeurçnx juMi9.*à ce joi^r, 
Tous jouirez long-tentps de ce partage» 
Gont^tH de plaira aux |f epx 4e I^Qmpadoor. 
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II. 

f 

SUR UAtJTOMNE. 



S, 



^uiTOirs les Ménades ; 
Dans leurs promenades , 
Amis , tendons-nons, f 

Bientôt les Pléïiyles , 
L*Aqailon jalonx , 
Fondant des montagnes , 
Viendront toor-à-tonr 
Faire k nos campagnes 
Sentir leur retour. 

La seule P.omone 
Sous ce frais berceau 
Rit et se couronne 
D*un pampre nonyean. 
Du nectar qui coule , 
Versé par ses mains , 
S'abreuve une foule 
De jeunes Sylvains , 
Qui dans ces jardins , 
Du pesant Silène 
Soutiennent à peine 
Les pas incertains. 

Suspends ton étude ; 
Viens , loin des neuf Sœur^, 
Goûter les douceurs 
De ma solitude. 
Escla-ve ayec moi , 

2 a. 
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Dn Yainqnenr de Tlnde 

Qae le dieu dn Pinde 
Sabisse la loi. 
Si ta ne peax ^viTre 
Sans un Apollon , 
C'est AnAcréôn , 
Ami , qu'il faat suivre. 
Ai^reÂds k monter 
Ta galante lyre : 
Si tu veux chanter. 
Que Bacchas t'inspire 
Le tendre délire 
Qui , cher à Thémire , 
S*en fait écouter. 

Parmi nos convives , 
Invitons TÀmour ; 
Qn*il vienne à son tour 
Kevoir sur ces rives 
Cythere et sa cour. 
Couché sous la treille , 
Si quelqu'un somm^eille , 
Par un tendre ^fort 
L* Amour le réveille , 
Quand Bacchus Tendort. 
. Ami d'Epicure ^ 
J'en suis les levons ; 
Comme lui j'épure 
Les utiles dons 
Que fait la nature 
A ses nourrissons. 

D'une ardeur extrême 
Le temps nous poursuit : 
Détruit par lui-même. 
Par lui reproduit; 
f Plus léger qu'Eole , 
Il naît et s'euvole , 
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Renaît et s*eiifait. 
' Qu'on pronipt'sacrifice 
Fixe le caprice 
Da vieillard jaloux : 
Qu'an ràllien de nous 
Ce dieu taciturne 
Perde son courroux. 

Du Tin'de cette urne | 
Eniyrons Saturne. 

Désormais plus lent , ' 

Ce dieu turbulent , 
Pour reprendre baleine , 
Suivra de SUene 
Le pas noncbalant. 

Ce lieu solitaire 
Est le sanctuaire 
Où , libre d'ennui , 
Je dois aujourd'hui 
Immoler les craintes , 
Les soins ^ les contraintes 
Et les vains désirs , 
Tyrans des plaisirs. 

Déjà sou$ jla to^pe , 
La coupe à la mam , 
Hébé me couronne 
D'un lierre .d[iyin , 
Et Cornus ordonne 
L'i^rèt du :festini 
Les nymphes accourent , 
Les faunes m'entourent , , 
Le vin va couler ; 
L'encens va brûler ; 
La victime çst prête 
On va l 'immoler! 
Ami , qui t'arrête ? 
Thémire , avec moi , 
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Poar ouvrir la fête , 
N'attend plus que toi. 

\ 

ÏII. 

LE PRINTEMPS. 



iDvi 



ra l*herbage tendre , 
Le ciel vient détendre 
Un tapis de flenrs» 
Et TAarore arrose 
De ses tendres plenrs , 
De la jeane rose 
Les vives conleni*s. 

Déjà Philomele 
Ranime ses chants , 
£t Tonde se mêle 
A ses sons touchants. 
Sur nn lit de monsse , 
Les Amours , an frais , 
Aiguisent des traits 
Qn*avec peine émousse 
La froide raison , 
Qoi croit qu'elle régné , 
Quand elle dédaigne 
La belle saison. 

Nos berceaux se couvrent 
Du souple jasmin ; 
Nos yeux y découvrent 
Le riant chemin 
iPar où le mystère , 



J 
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Serrant nos désirs , 
Noos mené à Cytherc/ 
Cherclier les plaisirs. 

Oui , de la nature 
La Tive peinture 
!N'est pas sans dessein. 
Tant de flenrs nonTelles , 
Qoi de tant de belles 
Yont orner le sein 
Le tendre ramage 
Des jeunes oiseaux ; 
Le doux briiit des eaux , 
Tout offre l'image 
D'un aimable dieu ; 
Tout lui rend hommage. 

Dans un si beau lieu 
Tout y peint son feu : 
Hélas ! quel dommage 
Qull dure si peu I 
Il pénètre Tâme , 
Ce feu trop subtil.. • 
Mais pourquoi faut-il « 
Que de cette fifamme 
Qui peint le printemps , 
Tout en même temps '^ 

Trace à notre vue 
La légèreté , 
Souvent imprévue , 
Chez la volupté? 

L'onde fugitive 
A Tame attentive 
Peint à peti^ bruit 
L'ardeur passagère , .. v 

Dont l'éclat séduit 
Plus d*une bergère 
Que l'Amour. cond^uit. 
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L*ha1eine légère 
Da zéphyr badin , 
Qui, dans ce jardin , 
Vole autour de Flore ; 
Da yif incarnat 
Qn'elle fait éclore. 
Le frivole éclat ; 
De Toiseaa volage 
Les accords légers , 
Peignent da bel âge 
Les feux passagers. 

Tout ce qui respire , 
Nous dit en ce temps : 
L'amoureux empire 
Est nri vrai printemps : 
Il plaît , il enchante ; 
On Taime , on le chante ; 
Soins trop s up crans ! 
Vaut-il ce qu'il coûte? 
A peine on le goûte , 
Qu'il n'est déjà plu*. 



IV. 

SUR L'HIVER. 
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'x l'urne céleste 
Le signe funeste 
Domine sur nous , 
Et sons lui commence 
L'humide in^uence 



\ 
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De l' ourse en coarronx. 
Ii*onde suspendue 
Sur les monts voisins 
Est dans nos bassins 
En vain attendue. 
Ces bois , ces ruisseaux 
N*ont trien qui m*amuse ; 
lia froide Arétbuse 
Fuit dans les roseaux : 
C'est en vain qu'Alpbée ^ 
Mêle avec ses eaux 
, Son onde échauffée. 
Telle est des saisons 
La marche éternelle : 
Des fleurs , des moissons , 
Des fruits , des |;laçons. 
Ce tribut fidèle , 
Qui se renouvelle 

Avec nos désirs, ^ 

En changeant nos plaines , 
Fait tantôt nos peines , 
Tantôt ifos plaisirs. 
Cédant nos campagnes 

Au tyran dés airs.) 

Flore et ses compagnes 

Ont fui ces déserts. 
' Si quelqu'un y peste , 

Son sein outragé , , ., i 

Gémit, ombragé \, 

D'un voile funeste» . , . f 

La nymphe modeste 

Versera des pleurs 

Jusqu'au temps des fleurs. 
Quand d'un vol agile 

L'Amour et les Jeux 

Passent dans la ville , . ' ^ 



\ 
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J'y passe avec eux. 
Sar la double scène 
Suivant Melpomene 
Et ses jeux nouveaux," 
Je vais voir la guerre 
Des auteurs nouveaux 
Qn'ôn fuge au parterre.' 

Là , sans affecter 
Les dédains critiques, 
Je laisse avorter 
Les brigues publiques. 
Du beau seul épris , 
Envie ou mépris 
Jamais ne m'endamnie : 
Seulement dans Tanie 
J'approuve ou je blâme, 
Je bâille ou je ris. 
Dans nos folles veiïles'^ 
Je vais de mes airs 
Frtipper tes oreilles. 
A.près nos concerts , 
L'ivresse au délire 
Pourra succéder. 
Sous un double empire 
Je sais accorder 
Le thyrse et lalyrie : 
J'y croîli voir THémirfc,' ' 
Le verre â la mhth , ' 
Chanter sou refréî'À; ■ ' 
FolÂtrer et rire. 

Quel sort j^lûs Hcuréfri! 
Buveur, amoureux , 
Satis soin , sans attente , 
Je n'ai qfu'à saisir ' > 

Un riant loisir ; 
Pour ThetL^ préSèiiTe ,* 
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Toujours un plaisir ; ' 

Pour rheure suiTante , 
Toujours un désir. 

Graud Dieu 1 mes années 
Seront au nirean 
De vos destinées. 
Coulez , mes journées , 
Par un nœud si beau , 
Toujours enchaînées. 
Toujours couronnées 
D*u]& plaisir noureau. ' 

Qu'à son gré la Parque 
Hâte mes instante , 
Les compte et les marque 
Aux fastes du temps \ 
Je Tattends sans plainte , 
Saus désir ni crainte; 
Et bien conyainca 
D*étre un jour yaincu 
Par sa rude atteinte ; 
Mais j^aurai yécn. 

Sans date ni titre. 
Dormant à demi , 
Ici ton ami 
Finit son lipîtrc* 
Aussi verra-t-on , 
Au fruit de ma veine , 
Que , libre et sana gène , 
J'ai bien pris le ton 
Du lieu de la scen« ; 
Car, rimant pour toi 
Ce dernier chapitre , 
La table on je boi 
Me sert de pupitre. 
De tes vins di-vera. 
Je serai l'arbitre ; 
BEHîfABD. 1^ 



.'."<*' 
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Sois-le de mes vers ; 
Je té les adresse. 
S'ils sont sans justesse , 
Sans délicatesse , 
Sans ordre et saacs.fihoix^ 
En de folles rim^s^ 
On lit qaelquefois 
De sages maximes. 



LE HAMEAU. 



H 



I E zr n*est si beau 
Que mon hameau. 
Oh, quelle iœage .' 
Quel paysage . 
t'ait pour VateauJ 
Mon hermitagi» 
Est un berceau 
Dont le treillage 
Couvre un cavean. 
Au voisinage 
C*est un ormeau 
Dont le feuillage 
. Prête un ombrage 
A mon troupeau.-; 
C'est un ruisseau 
Dont l'onde pure 
Peint sa bordure 
D*iui vert noUTean. 
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Mais c'est Sylvie 

Qui rend ces liexix 

Dignes d'envie , 

Dignes des Dienx. 

Là , chaque place 

Donne à choisis ^ 

Quelque plaisir 

Qu'un autre efface. 

C'est à l'entour 

De ce domaine 

Que je promené 

Au point du jour 

Ma souveraine. 

Si I^anbe en pleura 

A fait éclore 

Moisson de ileurs , 

Ma jeune Flore 

A des couleurs 

Qui, près des leurs, 

Brillent encore. 

Si les chaleurs 

Nous font descendre 

Vers ce Méandre , 

Dans ce moment 

Un bain charmant 

Toit sans mystère , 

Sans ornement , 

£t la bergère 

Et son amant. 

Jupe légère 

Tombe aussitôt. 

Tous Àeux que faire ? 

L'air est si chaud ! ^ ^ 

L'onde est si claire l 

Assis auprès ^ » 

Ck>m^8 après 



s 
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Joint à Pûmone 
Ce qn*il nons donné 
A pea de frais. 
Gaité nouvelle , 
Qaand le vin frais 
Gonle à longs traits ; 
Xoajours la belle 
Donne on, reçoit. 
Fait oo^^'appeile, 
/ Rit, aime on boit. 

Le chant succède , 
Et ses accents 
Sont l'intermède 
Dés entres sens* 
Sa Toix se mêle 
Aux doux bélas 
De Philomele , 
Qui ta bien qu'elle 
Ne chante pas. 
Telle est la chaîne 
De nos désirs , 
Nés sans soupirs, 
Comblés sans peine , 
Et qui ramené 
De nos plaisirs 
L'heure certaine. 

O vrai bonheur» 
Si le temps Laisse 
Durer sans cesse 
Chez moi vigueur, 
Rçauté chez elle^ 
Jointe à Thumenr 
D*étrefidelle) 

Qn*à pleines mains ^ 

Le ciel prodigue , \ 

Comble et fatigue i 



s 
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D*aatres hamalBs : 
Moi, sans envie, 
Je chanterai 
Avec Sylvie ; 
Je jonirai 
f't je dirai ' 
Tonte Ja vie : 
Bien n*est si bean 
Qne mon hameau. 



VI. 
SUR L'AUTOMNE (i), 

^/jLbrege ta coarse, 
Amant de Thétis ; 
Soleil , amortis 
Tes feux dans lenr sonrce. 
L*excàs des chaleurs 
Abràlé nos plaines, 
A séché nos fleurs , 
Tari nqs fontaines ; 
L* Aurore est sans pleurs , 
Zéphyr sans baleine , 
Flore sans couleurs. 
La seule Poraone, 
Sous ce frais berceau , 



(i'^ Cette épltre , pour le fond, est là même que celle 
Bimérotée II, page 187, qui commence par ce ver», 
uiyorts les Ménades; mais les changements que l'auteur 
a faits sont si considérables , que l'on a cru devoir 
Dimer séparément cette dernière leçon. 

i3. 
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'Rit , et se couronne 
Du pampre nouyeau ; 
Du nectar qui coule 
S'abreuve une foule 
De jeunes Sylvains, ( 

Dont la pétulance 
L'ivresse , la danse y 
lies chants amoureux ^ 
Changent en Ménades 
-Les folles Dryades , 
Qui boivent comme eux, 
RompH ton esclavage. 
Ami studieux ; 
, Viens , par cette image , 
Délasser tes yeux ; 
Viens, moil cher Ariste. 
Philosophe vain, 
Est-ce au dieu du vin 
Qu'un sage résiste? 
Sois sage ^ mais boi ; 
Vois le dieu. du Pinde, 
Esclave avec toi , 
Du vainqueur de l'Inde 
Suivre ici la loi. 
\ Dans «e lieu tranquille , 
Tu sais qu'enchanté 
, De la liberté, 
J^enaifaitl'asil^ 
De la volupté. 
Je veux qu'on allie* 
<Sur un même ton 
Maxime et saillie, 
Pétrone et Caton» 
Sagesse et folie. 
Aussi vena-t-on 
Epicure à table ^ 
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Aa banquet aimable 
D*aa nouveau Plalon. 
J'y veux pour convive 
L'enfant de Cypris ; 
Âù milieu des ri». 
Sa chaleur plus vive 
Sa gaîté naïve , 
Plait à mes esprits. 
Couché sous la treille , 
Si quelqu'un sommeille, 
Par un tendre effort, 
Qu'Amour le réveille, 
Quand Bacchus l'endorf» 
Quelque vieux Chrysipe 
Voudroit follement 
Poser un principe 
Contre un .sentiment. 
Pourquoi d'u:i moment 
Que le ciel nous donne 
Nous faire un tourment ? 
La nature ordonne ; 
Mon cœur obéit ; 
Séneque raisonne ; 
Horace jouit. 

Yois de quel emblème 
Il a de sa main 
Gravé le système ' ^ 

Du bonheur humain. 
D'une ardeur extrême 
Le temps nous poursuit, 
Détruit par lui-même, 
Par lui reproduit ; 
Plus léger qu'Eole , 
II naît et s'envole; 
Renaît et s'enfuit. 
Enivrons Saturne ; 
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Ce yieillard plus doux , . 
Egayant pour nons 
Son front taciturne, 
Perdra son courroux 
Au fond de cette urne; 
Devenu plus lent, 
Ce dieu turbulent, 
Pour reprendre haleine y. 
Prendra de Silen« 
Le pas nonchalant., 
Soas l'ombre propieef 
De ce bois sacré , 
L autel est paré 
Pour le sacrifice ; 
Hébé me couronne 
D*un lierre divin,^- 
Et Cornus ordonne 
L'apprêt du festiji. 

Avec nos bergères 
Chantez , dieu des bois ^ 
Ménades légères , 
Dattsez à leurs voix». 
Ami , qui t*arrête ? 
Pour ouvrir la fête ^ 
Je n*attends que toi. 
Tu verras Thémire , 
Tenant tour-à-tour 
Le4 flèches d'Amoui , 
Le thyrse et la lyre. 
Tu sais quel empire 
Thémire a sur moi f 
Mais , sûr de ma foi ^ 
L'objet qui m'enflamma . 
' N'a point oublié 
La part que mon am& 
Doit Â Tamitié. 
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VII. 

A THEMIRE. 

ÉCRITE DE FONTAINEBLEAtr. 
1766. 

JlJv froid séjour de la grandeur 
J'écris à ma chère Thémij:^ : 
Le confident de mon ardeur, 
L* Amour est mon ambassadeur ; 
Qu'il lui porte ce qu'il m'inspire. 

J'habite l'asile des rois , 
Palais que des sables arides, 
Environnent au fond des boi| , 
Où Ton révéroit autrefois 
Le rameau sacré des Druides , 
Et dont nos maîtres firent choix 
Pour lancer leurs meutes rapides , 
Et mettre les cerfs aux abois. 
J'aime à voir ces chênes antiques , 
Et ces tours , ces dômes épars , 
Ces rochers vus de toutes parts ; 
Le désordre de ces portiques , 
Ces nuignificences gothiques 1, 
IH'ont rien qui blesse mes regards ; 
Mais mon cœur que peut-il y faire ? 
Trouverai- je ici le bonheur ? 
J'aime ailleurs ;'puis-je ici me plaire? 
Me plaire au faste suborneur 
De la gloire et de sa chimère , 
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Kt sons Tiniquité prospère 
Abaisser le front de rhonnenr ? 
Que me veut l'amitié cmelle 
De lambitieax qiii m^appelle 
Aux fortunes de ce séjooi ? 
Ai-jc (l'àuire fortune à faire 
Que de consacrer chaque jour 
A te. vpir, t*adorer, te plaire , 
A chanter ITiémire et l'Amour? 
Arraché de ma solitude 
Et des berceaux de mon loisir, 
Pttis-je goûter, dois-je choisir 
Le stérile en oui d'une étude , 
Qui n'est pas celle du plaisir? 
Quel intérêt peut me distraire 
Du lieu de ma félicité , 
Du lieu qu'habite ma bergère ? 
Ton climat , douce liberté ; 
Son beau ciel , son pur hémisphtre 
Ses délices m'ont dégoûté 
D'habiter la terre étrangère 
De la cour et de la cité. 
Thémire , c^^est là ton partage , 
C'est le bonheur que j'ai quittée 
Puis-je assez m'en tracer l'image ? 
Hélas ï j'ai vu finir le cours 
De ces innocentes soirées , 
Plus belles que les plus beaux jouw , 
Ou sans art tes grâces parées 
, BrUloicnt au milieu du concours 
De tes rivales éplorées , 
De tes ajiis et des amonrs. 
Cest le bord heureux de Surene , 
C'est le beau gazon de la Seine 
Que tes pas légers parcouroient , 
Quand tous les zéphyrs accouroient , 
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, Tolôimt et te snivoient à peine ^ 
Quand Carite et moi t'adoroient « 
Et qae les Grâces admiroient 
Lear sœur, leur émule et leur reine. v 
Ces jeax , qae sont-ils devenus ? 
Que fait Tinnocente Carite ; 
La compagne de ma Vénus , 
Sa rivale et sa favorite ? 
Que mon cœur en étoit jaloux y 
Quand le tribut de ses tendresses 
Etoit avec des noms si doux 
Bayé de toutes tes caresses ! 
Sans l'espoir d'an pareil retour. 
Il faut ëncor que je révère 
Cfette ardeur qui vous est si chère , 
L* Amitié , la sœur de TAraour^ . 

Si souvent fatale à son fi*ere. 
Unis-les tous deux sous ta loi , 
Aime ta Cari le , aime-moi. 
Peut-être la nature sage , 
Loin de condamner ce partage , 
Médite enfin ce double emploi 
Pour le bonbeur de son ouvrage. 
Mais j'entends retentir les cors ; 
La chasse a fini , l'heure exige 
Que j 'abandonne lé prestige , 
Du songe charmant d*où je sors. 
Que le bruit des chasses m*afflige.i 
Adieu. D'un si triste tableau., 
Thémire , accuse ton absence^ 
Que veut-on que je peigne en beaii.^ 
Sans toi , sjins ta douce présence ? ^ 

Par une magique puissance , 
Yeux-tu que tout change à mes yeux .^ 
Viens toi-même habiter ces lieux ; 
lift métamorphose est aisée ; 
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Poar moi disparoîtra la cour 
Et ta feras de ce séjonr 
Eden ^ Cytltiere et l'Elysée. 



VIII. 

A LAURE. 

X I. étoit grand jonr*, et Taurore 
Faisoit place anx féax du matin : 
Comblé du plas heareax destin , 
Et sortant des bras que j *adore , 
J'ai quitté ce lit clandestin , 
Où pnisses-tn dormir encore ! 
Ce jour ià*a paru plus cbaribant , 
L'air plus pur, la terre plus belle ; 
Zéphire alloit plus mollement 
Caresser la moisson nonvelle ; 
L'onde baignoit plus lentement 
La riye qui fleurit pour elle. 
Ainsi, par un enchantement 
ïjapatnre se renouvelle 
Aux yeux satisfaits d'un amant. 
Tout s'épure aux traits de sa flamme ; 
Tout se meut par son mouvement } 
Et devant lui chaque élément 
Reçoit le charme dé son ame. 
O calme , ô repos de mon cœur ! 
Tu n'étois point cette langueur, 
Ni cette foiblesse mourante 
Qui terrasse un amant vainqueur ; 
Mais cette joie étincelanie , 
Cette sérénité brillante 
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D'an cœur <x)nteiit , mais empreaêé , 
• Qui joait dn plaisir passé 
Par an souvenir q^i renchante. 

.T'at quitté ton divin séjonr, 
Moin^ plein de ce fea qai dévore, 
Mais encor plus rempli d*amoar r 
Tel que Céphdle an point du jour, 
Lorsqu'il vient de quitter T Aurore. 
Par un invincible pouvoir 
Tout s'enflamnioit à mon passage ; 
L'oiseau reprenoit son ramage ; 
Le Faune sortoit ponr me voir. 
Et la Dryade moins sauvage 
M*invitoit anx plaisirs dn soir. 
Moi , tont rempli de ma conquête , 
Je levois mon front radieux ; 
J atteignois les cienx dé ma tête , 
Et je surpassois tons les Dieux. • 
Mais d*nne victoire si belle , '^ 
Quel que soit pour moi tont Tattrait , 
Je n*ai dit qu'à Técho fidèle 
Le nom que j 'adore en secret. 
Seul 9 au fond d'un bois Solitaire , 
J'ai dit que Lanre est tont a moi , 
Et sous le cachet dn mystère , 
J'ai tracé les vers que tn voi ; 
Ces vers que tn me fais entendre , 
Lorsqn'en tes caprices divers 
Tn prêtes anx plus foibles airs 
L'accent de la voix la plus tendre ; 
Lorsque tn chantes toup4>tonr, 
Cythere , Délos ,vUypocrene ; 
Quand sur ta bouche de Syrene 
Je meurs d'amoar-propre et d *amonr 
Qui pQurra jamais la décrire , 
Cette ivresse de mes «spiits- ? 



*• / 
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Mais qa*Iinporteiit de vains écrils ? 
Dans mon cœur ne sais-lu pas lire ? 
Quel Apollon pfent garantir 
D*exprimer -ce qn' Amonr inspire ? 
On a tant 4*aiae pour sentir. 
Et si peu d'esprit pour le dire ! 



IX. 

A MADEMOISELLE SALÉ. 



L 



•ss Amonrs, pleurant votre absence , 
Loin de noas s'étoient envolés : 
Enfin les voilà rappelés 
Dans le séjour de lenr naissance. 
Je les vis , ces enfants ailés , 
Voler en foule sur la scène , 
Où , pour voir triompher leur reine ;, 
Leurs états furent assemblés* 
Tout a voit déserié Cythere , 
Lie jonri) le plus bftau.devos jours ^ 
Où vous reçûtes de leur mère . 
Et la ceintujre et les atours. 
Diecx I quel ^t l'aimable concourt 
Des jenic , qui , marchant sur vos traces f 
Apprirent de vous pour toujours 
Ces pas «nesurés par les Grâces , 
Et composés par les Amours .' 
Des Ris Tessaim vif et folâtre 
Avoit occupé le théâtre. 
Sons les {qkïx^^ de mille amants , 
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Ténos et ses nymphes , parées 
De modernes habillements'. 
Des loges s'étoient emparées : 
Un tas de vains perturbateurs , 
Soulevant les flots dn parterre , 
A vous , à vos admirateurs , 
Tint aussi déclarer la guerre. 
Je vis leur parti frémissant ^ 
Forcé de changer de langage ^ 
Tous rendre , en pestant , leur hommage , 
£t jurer en applaudissant. 

Restez , fille de Terpsichorè , 
L* Amour est las de voltiger ; 
Laissez soupirer l'étranger, 
BrÂlant devons revoir encore. 
Je sais que , pour vous attirer, 
Le solide Anglais récompense 
Le mérite errant que la France 
Ne sait tout au plus qu*admirer. 
^ Par sa généreuse industrie , 
Il veut en vain vous rappeler. 
Est-il rien qui doive égaler 
Le suffrage de sa patrie ? 

X. 

A BATILDE. 

. jl\. toi , Taimable solitaire , 
Pour qui mon cœur s'est déclaré ; 
Objet de mon culte ignoré ^ ^ 

Vois sons ce cachet du mystère 



t6o ËPITRES. 

Tont Tamoar que je t'ai juré : 
Ce n*est point cet amour Yol^aîre , 
Où r homme profane est livré 
Je sens qu'un feu pur et sacré 
Me rend digne du sanctuaire 
Où mon audace a pénétré.*^ 

Je brûlai des flammes mondaines « 
Et courant la mer des dangers , 
J'amusai mes goûts pajssagers 
Du chant des profanes Syrenes. 
Aujourd'hui , changeant de désirs» 
J'aborde une plage nouyelle : 
La Y6iz des colombes m'appelle 
Au port des tranquilles plaisirs. 
Non, tont ce que le monde. inspire 
De délire et de sentiment , 
N'égale pas l'embrasement 
De l'amour qu'ici l'on respire. 
L'amour sans doute a plus d'attraits 
Dans les chaînes de la contrainte ; 
Et les barreaux de ton enoïinte 
Donnent plus de force à $e$ traits i 
Ainsi qu'à trayers un nuage. 
L'astre qui commande aux saisons , 
Darde , par un étroit passage , 
Tout le faisceau de ses rayons , 
Pénètre et brûle davantage. 

Le bonheur habite ces lieux. 
Malgré le deuil qui t'environne , 
Malgré l'appareil envieux , 
Du voile épais qui te couronne , 
Que Batilde est belle à mes yeux ! 
Qae la foi du peuple révère 
Ce noir et saint déguisement! 
Ba tilde , tu sais quel tourment 
Causoit cette barrière austère 
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JLvLtl y6ax pea dévotn d*an amant. 
Enfin mon ardente priepe > ^ 

Amena ce jt^r de Inmiere 
Qai combrà mon enchantement^r 
O jour ! 6 forttriié moment ! 
Qne mon sort fat digne d*enyie 1 
Moment d'ivresse et de transport ! 
Je vis les charmes de la vie 
Sortir des cfépes de la mort. 
L'Amour est le dieu des mystères : 
Il dit à ces voiles ansteres 
De disparoitre à mes regards ; 
6es Toiles tombèrent épars. 
11 détacha de sa main même 
Ce bandean , ce sacré lien , 
Qui , mis à la place dn sien , 
Lui fit un nouveau diadème. 
Tes cheveux déliés ^ soudain 
Par anneaux flottants s'épandirent^ 
Et, comme un nuage, couvrirent . 
L*ivoire poli de ton sein. 

Quel antre tableau ! quelle im«ge t . ^ ■ 

Par nit- prestige de f Amour , 
Ce tombeSiu , ce lieu d'esclavage f 
Devint le plus riant séjour. 
Tes grilles furent éclip ées , 
Et mille fleurs entrelacées 

Formèrent des berceaux divins , 1 

Où sur ta tête rayonnante ' ! 

Toltigéoit la troupe riante 
Des Amours et des Chérubins. 

Tous brûlez de toutes lems flamm^^. . ^ 

Tendres captives , belles âmes , 

Qui gardez le feu des autels \ 

L'Amour ^ des célestes délices , 
Tans mené aux tendres sacrifice.** 
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Qui font le bonheur des mortels. 
/ Hélas ! je l'igaorois encore 

Ce don d'aimer, ce vrai bonheur ; 
La Sulamite que j'adore 
M'apprit qu'il étoit d4lis. mon cœur. 
Que le tien ^ Ba tilde , y réponde ; 
Unis par des liens jî donx^ 
Dans notre obscurité profonde, ^ 
Dans Toubli du siècle et du mon^^ 
IVous pouYons tromper les jalsu. 
Un labyrinthe impénétrable 
Dérobe aux mortels tes appas ; 
J'en aurai le fil secourable ^ 
L* Amour y guidera mes pas. 
En dépit du destin ayare 
J'obtiendrai, pour prix de ma foi, 
' Le trésor qu'une loi bixam* 
Du reste du monde sépare 
Pour n être connu que de moi. 
Au jardin des roses captives, 
Celle dont mon cœur est blessé , 
Est dans un buisson hérissé 
Qui retient ses feuièles plaintives. 
N'importe, j'en saurai jouir; 
Attends, ma belle prisonnière. 
Je franchirai cette barrière ; 
Et comme le vent du zéphyr. 
Ranimé, dès l'aube première* 
Mon souffle ira t' épanouir. 

Cette nuit nous sera propice ; 
Lorsque les ombres couvriront 
Les murs du claustral édifice;/ 
Quand les cantiques finiront, 
Quand les mères s'endormiront 
Dans leur froide béatitude ; 
Et quand les jeunes gémiront 
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Da vide de l«nr solitude; 
Teille, attends-^moi dans ce séjour. 
Si tu brûles pour mon retour ; 
D'une ardeur plus impatiente 
Prévenant Tétorle du jour, 
Jlrai, solitaire charmante. 
Combler , accabler mon amante 
^e tous les feux de mon amour. 



Ifietoi 



XL ; 

A OLYMPE. 

X A N D I s que Tenfant de Cypris 
Inspire et féconde Tadresse 
De ses nooturnes favoris , 
E>; dans la nuit la plus épaisse 
Trompe les cocus de Paris ; 
Quand THymeft dort , quand l'Amour Teille ; 
Quand le suisse prête Toréille 
Au marteau que va doucement 
Soulever la main d'un amant ; 
Quand les Martons en sentinelle 
Observent les pas des jaloax ; 
Quand plus d'une épouse infidelle 
Ferme sur elle les verroux ; 
Lorsqu'une heure sonne et m'appelle 
Je pars, je voie où me conduit 
La route la plus solitaire. 
Donnant pour guide le mystère 
Au dieu des laveurs-qui me suit; 
J'arrive aiiprès dc^ta defiieurc; 
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Et loin de» passants et du bmit , 
Coayert da manteaa de la nnit , 
J'attends ton retour et ton heure. 
Ces yers te peindront le local 
Voisin de tes toits doiuestiqaes : 
Près de ce temple monacal , 
Par aes cloclies et ses caatiqnes , 
A notre repos si fatal ^ 
Deux petits monnments antique» 
Ont un frontispice inégal ; 
Une Madone et sa chapelle' $ 
Une naïade et son canal 
Font une accolade nouvelle'. 
Au centre est un enfoncement'^ 
Un refuge , un abri iidele , 
Qui sert déniche à ton amant. 
Aux divinité» mes voisines 
Je dis l^xcès de mon amour, 
Et les entretiens tour-À-tour 
Des plaisirs que tu me destines. 
Objet de ce saint monument, 
Dis-je, en m'adressant hamblemeor 
A la pucêlle égyptienne. 
Souffre qu'un profane, on amant ^ 
Au lieu de dire une antienne , 
Soupire à tes pieds son tourment.- 
ïu me vois d*un regard sévère • 
Et cette lampe qui t'éclaire ^ 
J'en juge par son tremblement^ 
Me prête à regret sa lumière. 
O déesse ! écoute un moment ^ 
De tous les voiles du mystère 
Je couvre mon égarement'; 
Et si d'une ardeur criminelle > 
Je brûle involontairement 4 
Au moins suis-je'nn amant fidèle. 



l 
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Toi qui du fond de ces canaux 
Fais jaillir ta- vive cascade , 
O nymphe^ 6 gentille naïade I 
Dont j'entends mnrmnrer les eanxi 
Avec plaisir tu dois apprendra 
Le bonhear d'an amant henrenx : 
Ta seras propice à mes vœux ; 
Les naïades ont le cœur tendre. 
Quand je parle ici de mes feux. 
Que fais-tu, nymphe de la Seine? 
Peut-être en ces humides lieux 
Quelque Triton audacieux 
Perce ta yoùte souterraine. 
Je le vois , brûlant de désir , 
Réchauffer ton onde glacée , 
Et sur ton urne renversée 
Trouver la source du plaisir. 
Loin que ta pudeur s*y refuse , 
Combien de fois ^ sans l'arrêter ^ 
Sais-tu lui faire répéter 
Les jeux d'Alphée et d'Aréthose? 
Ma nymphe aussi vive que toi 
Dans peu goûtera ces délices , 
Aura ces gages de ma foi , 
Et verra de tels sacrifices. 
Mais, tandis que dans ce rédnit, 
Ma veine coule avec ton onde , 
Près de nous j'entends quelque brait I 
Au travers de la nuit profonde. 
Quel est ]e flambeau qui me luit? 
Le bruit cesse... il se renouvelle... 
L'espoir fait tressaillir mon oœur.> 
' C'est Olympe... on frappe ^ c'est elle. 
Ah ! c'est l'instant de mon bonheur! . 
Je vole , Olympe 1) on tu m'appelles; 
Prépare tes flammes nouvelles 
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Poar tous les transports qne je sens. 
Adieu, fontaines et chapelles, 
Adiea , nymphes ; adiea , pncelles ; 
J Invoque des Dieux plus puissants. 
Amour, porte-moi sur tes ailes 
Au paradis fait pour mes sens. 



XII. 

SUR lA VOLUPTÉ. 

JuLàTB aimable d*un lieu charmant , 
Où , loin du faste et du tumulte , 
Tu parois si fidèle an culte 
Du dieu père de l'enjoûment , 
JUrai sons ce bois respectable , 
De myrte et d'oliyiers planté , 
Keyoir à tes côtés à table 
L'innocence et la volupté. * 

Des grands ainsi que du vulgaire. 
Que ces beaux lieux soient ignoi'és l 
Dans ce bachique sanctuaire , 
Tous ces profanes.altérés 
Por^eroient leur soif témér^iire. 
Adorons de loin nos tyrans $ 
Si la gloire avec eux habite , ^ 
L*ennni sait la pompe et les rang^ ,■ 
Et tu sais que la joie évire 
L*air fâcheux des^ Dieux et des gruida. 
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^on, TOUS n*aai*ez point notre hommage^ 
"Yoas dont j'ai bravé les mépris ; 
■Ce bercean , mieux qne vos lambris , 
Couronne la tête an sage. 
Plas de plaisir*, moins de splendeur ; 
"Vos ennuyeuses excellenoes , 
Et Tos sérieuses grandeurs 
Glaoeroient nos vives séances. 
Les Dieux, par un don généreux , 
Ont comblé Tétat on nous sommes : 
La graddepr fat faite pour eux ; 
Le plaisir fat fait pour les hommes : 
Ils sont grands , nous sommes hturenx. 

Qne la satnmale établie 
Dans ton rustique appartement, 
Leur prouve notre enchantement ! 
Quand l'ivresse parie , et délie 
Le» nœuds du froid raisonnement ; 
Lorsqu^un léger caprice allie. 
Par un bizarre enchainemeat , 
JE,t la ma&ime et la saillie , 
JËt que des coeurs Taccord charmant 
Joint aux accès de la folie 
XiCs ressources du sentiment ; 
•Dieu, respectez l'égarement 
,P*un heureax mortel qui s'oublie, 
plus dieu que vons dans ce moment, 
pendant que l'active opulence 
Possède sans pouvoir j ouir , 
Coulant dans l'ombre, du loisir; 
Des j ours faits pour l'indépendance ; ' 
Une oisive et molle indolence 
M'endort dans les bras du plaisir^ 
M'éveille au. sein de Tespérance : 
j^rpi , voilà la volupté ; 
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Libre enfant de Tolfliveté 
La volupté toujours nouvelle. 
Vive sans fougue et sans transports. 
Qui fuit afin qu'on la rappelle. 
Qui fait, mais qui laisse après elle 
Les désirs au lieu de remords J 
Sur mon front serein, la jeunesse 
Serae encor les fleurs et les lis; 
Je bois , je folâtre , et je ris^ 
Si je succombe k ma foiblesse. 
Un Dieu , réchauffant mes esprits , 
De ma flamme et de mon ivresse 
Redouble à chaqae instant le prix. 
Et chaqi^e instant qui fuit me laisse 
Plus altéré , mais pins épris. 

Nuit charmante , arrête, prolonge 
Les doticenrs d*un festin pareil ; 
Reculons Tinstant du sommeil , 
Il ne peut nous donner qu*un songe. 
Que l'aube à son brillant retour, 
Sur les gazons nous trouve encore 
Disputant de vers et d'amour'; 
Et de nouveau voyons éclore , 
Pour prémices d'un plus beau jour. 
Les fleurs, les plaisirs et Taurore ! 
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XIII. 

PORTHAIT DE LA NUIT. 

A MADAME ***^ 

J '1.Y01S conduit Eglé chciz ^çjsà Apelle. 
Là, parcourant tes plus r^res portraits. 
Je dis à Tart : Regarde... qu'elle est belle ! 
Poar ton chef-d'œuvre as-tu vu plus d'attraits ? 
Rends tes pinceaux dignes de ce modèle ; 
Place Tobj et , touche , colore , excelle , 
Peins la beauté... iaai«s sons de nouveaux tvaits. 
Saisis d'Eglé le piquant caractère.; 
Nous ne yonlons naïade , ni bergère ; 
Ténus , Hébé... tu les peignis cent fois ; 
Minerve c^t triste , et Pallas si sévère ! 
Junon si fiere ! Il faut un autre choix. 
Flore, dis-tu? mais Flore , toujours Flore !.. 
CberchonA... Tu vas rae propojser l'auvore. 
Et m'éblptiir.de l'éclat qui la suit. 
Non. Mais écoute un pJian.qui me pidnit. 
Un sujet neuf qui pourra te surprendre ; 
Peignons Eglé spus les.tAits 4^ la nuit. 
Mais quelle nuit.' Dieu! pourras-^tu la rendre:? 
Aux champs des airs vois ce char emporté 
Par des coursiers que guide une déesse : 
Il vole , il fuit loin du ] ou r qui la presse ; 
Entre elle et lui règne l'obscurité. 
Du firmament Téternelle conriere, 
Portant le calme et la sérénité, 
bebkârd. i5 
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Est an milieu de ce trône argenté. 
De ses yeux par*, un sillon de lumière 
Qui perce Tombre , et marque sa carrière. 

. Un voile obscur, enflé par les zéphyrs , 
Sur ses cheyeax qui flottent en arrière 
liui fait un dôme émaillé de saphirji. 
De ses cheyaux une main tient les rênes ; 
L'antre répand des moissons de pavots , 
Dont les Amours , pour prix de leurs travaux , 
Font des festons bien plutôt que des chaînes. 
L*oiseau qui chante aux portes du matin 
Sommeille encore aux pieds de la déesse; 
lia nuit retarde un concert qui^la blesse : 
Pourquoi sitôt voir arriver sa fin? 
Hélas I de l'homme elle endort le chagrin , 
Flatte l'espoir, console la tristesse, 
De mille amants protège la tendresse 
Kt de tout être adoucit les destins.' 
Qaand la nuit veille au bonheur des humains , 
Pourquoi le jour veut-il naître sans cesse? 

Toi , dont ici j*ai crayonné les traits , 
Quand je t'éleve aux célestes demeures , 
C'est pour régner sur les plus douces heures : 
Heures d'amovr, de délice et de paix. 
Donne au pinceau Thonneur de cette image ; 
Lors je dirai, contemplant tes attraits: 
Nuifr, belle nuit , que ce nom t'encourage ! 
Donne l'exemple aux heureux que tu fais ; 
Nuit du bonheur, que ton cœur le partage I 
Jonif • l'Amour te rendra tes bienfaits. 
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XIV. 

A CLAUDINE. 



D< 



'oiiK>]f rougir de chanter ce qa*on aime? 
Faat-il des noms et des titres divers? 
Qne fait tin nom, quand l'amoar est extrême? 
dandine est belle, et snfiit à mes vers. 
C'est nne fleur qn^nn hasard fit éclose» 
Pour être née en de stériles champs 9 
Est-elle moins la fille de T Aurore? 
Son humble état la rend plus chère encore. 
Laissons tout autre honorer de ses chants 
L^orgueil jaloux des parterres de Flore : 
La fleur des prés est celle que j*adore. 
C'est là , Claudine , au plus beau de mes jours , 
Que je te tIs ; j*y yis tous les Amours. 
Simple sans art, belle sans imposture , 
Ton teint naïf brilloit de ses couleurs. 
Tes seuls appas composoient sa parure , 
Et les chèreux, bouclés à TaTenture, 
Flottoient au Tent sur un chapeau de fleurs. 
Je démêlai ce feu dont la nature 
Fait pétiller dans tes yeux séduisants 
Tous les désirs d*nn instinct de amsm ans , 
Cette candeur ,^ cette vérité pure ^ 
Et ce regard innocent et malin , 
Lorsque tu vois l'albâtre de ton si»n 
S*élever, croître ou décroître à mesure. 
Et s'arrondir sons un corset de lin. 
Quand , pour jouir de ta .flamme secretf e , 
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Je Tais reyoir ton rostiqdie séjonr. 
Qu'il est plus dpux , plus piquant pour l'amoar 
De chiffonner ta simple collerette, 
Que ces bijoux, ces clinquants de toilette', 
Dont sont chargés tons nos tétons de couri 
Pour tout Téclat d'une pompe étrangère, 
Changerois-tn ton amant et ton sort ? 
Ne te plains point, trop heureuse bergère! 
Nous folâtrons sur la verte fougère : 
Sur des coussins la mollesse s'endort. 
Rappelle-toi cette nuit da^mystere 
Où j'habitai sotis le chaume sacré 
Du vieux pasteur, ton maître et mon cuM^ 
Lorsque ta mkin enivra le .saint homme , 
Lorsque ^ sans lui , sans notaire et sans Rome, 
Par nous deux seu!& notre amour fat juré. 
Ce presbytère en un temple adorable ' 

Changea soudain ; l'Amonr en fut le dieu. 
On te l'a pèiut nn monstre redoutable, 
Et tu le vis , c'est un enfant aimable. 
On t'en a fait un crime, et c*est un jeu. 
Que de larcin* furent cachés dans l'ombre 
De cette nuit I Que de baisers de feu 
Donnés y rendus , précipités ss^ns nombre^ 
Pour les. compter ils nous coutoient trop peur; 
L*aube du jour moin» de fleurs vit éclore. 
Que de baisers que je caelUois encore I 
Et si l'instant de cacher notre amour 
Ne fut venu , ma Claudine , j 'ignore / 

Si le soleil^ vers le quart de son toor^ 
N'en eut compté plus encor que Panroré.: 
Ce jour coula dans l'attente du soir : 
Le soir aux champs je Couru» te i^^voir,-. 
Et souviens-toi du tendra badifaage 
Dont je laissai l'empreinte à ton herbage/ 
La nuit revint et passa ton espoir. ' 
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A tabl^ «ncor de pareils sactiUeea 
Furent tentés ; le pasteur pérora , 
But et dormit, et ma main s'égara. 
Que de beaux jours, que dé nuits plus propices. 
Ont secondé nos furtÎTes délices I 
Faut-il , Claudine , en voir fiolr le cours ? \ 

Le temps m'appelle et m'entraiue à la ville ; 
Je vais quitter le plus beau des séjours: 
Mon âge d*or couloit dans cet asi^; 
L'âge de fer est aux lieux où je cotits. 
Sans être ému , j'y verrai tout Cythcre, 
L'iirt des cités et la pompe des cours : 
J'en fais serment au dieu de ma bergère , 
Claudine aura mes dernières amours. 
Toi que je laisse oisive et solitaire. 
Dans ce bameau tu verras tous les jours 
Ces bois , ces eaux, ces fleurs , cette fougère , 
Lubin, Antoine, et ce jeune vicaire... 
Claudine, bêlas! m*aimeras-tn toujours* ' 



XV. 

A GALATÉE. 

Xi *jL]HJSKZ-vous point un amant? 
Dois-je craindre en vous l'art de feindre ? 
Occupé d'un songe cbarmant, 
N'ai-je point un réveil à craindre? 
Aimez-vous? D'un coeur enflammé 
Connoissez-voûs le bien suprême ? 
Et s'il est vrai que ce cœur «ime. 
Hélas ! suis-je l'objet aimé ? 
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Si je le suis ^ pourquoi le toif%? 
Ordonnez au die a du mystère 
De m' annoncer un sort si beau. 
Lorsque non flambeau vous éclaire ^ 
Pourquoi me laisser son bandeau? 
Pourquoi ces contraintes muettes, 
Quand je fais parler mes «nnuisP 
Déclarez donc ce que voas êtes . 
Pour m*apprendre ce que je suis. 
Oui , mon ardeur est écoutée ; 
Je touche au bonheur que j 'attends ^ 
"NaWe et tendre Galatée , 
Ton ame n*est point infectée 
De l'art des coquettes du temps. 

La nature lit ton partage 
De ce ton de voix,' ce langage 
Fait* pour rassurer leA amours ; 
Et j'en crois , plus que tes discours , 
Tes yeux, ton maintien et ton âge; 
l'en crois cet entretien charmant , 
Où le goût et le sentiment 
Jurent une étrqite alliance ; 
Où l'esprit , qui joue et qui pensé , 
Sait unir, je se sais comment , . 
L'air de noblesse an ton d'aisance , 
£t les grâces de la décence 
A^ tout le sej. d-e renjoùment.. 

D'un nœud f^tigemt et bizarre 
L'Hymen te lia pour jamais. 
U est temps que l'Amour réparé 
Tous les maux que l'Amour a faits. 
Je sais trop qu'il faut nous contraindre ; 
Moi, j'aurai des rivaux à craindre.. 
Toi , des Argus à ménager. 
L'obstacle doit t'encourager ; 
Ooùtons , an lien de nous en plaindre, 
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Les attraits piquants du danger. 

Malgré rjbymen et ses cbiiueres , 
Malgré les épôax et les ixieres , 

ma Galàtée , aimons-^nous ! 
Rendons même gracè aux jàlodx. 
Malheur aux chaînes trop légères 
Qae siiit le poison de^ dégoûts / 
Contre les vents et }eur injufe 
Le chêne ébranlé se rassuré,. 

£t se raffermit par leurs cbups; 

L*âge fait, le temps noas devancé ; 
L^henre où la fleur sVpaiQoait , 
Avec elle s^évanonit : 
Sujet à la même inconstance, 
L*inst2^nt heureux où l'on jouit 
S^envole avec la joui^ance. 
Hâtons-nous de plaire aux amours i 
Ton printemps ne fait que d'éclore ; 
Un autre âge qui me dévore 
Commence Tété de mes jours. 

Te dirai-je enfin le présage , 
L'espoir du bouheur qui me luit? 
Je ré vois à toi cette ùuit.i. 
Quel mensonge ! ah s, Dieux ! quel dommcige ! 
Rien ne peut égaler Ti/uage 
Que le doux charme qui te suit. 
D*amour la plus étroite chaîne 
Unissoif nos sens éperdus , 
Et dans nos transports confondus 
IVf a bouche i^espiroit â peine , ^ 
Que mes soupirs m'étoient rendus* 

1 )ieux 1 6 D^eux .' , quelle apothéose .' . 
Quels baisers en foule cueillis , 
Volés sur tes lèvres de rose , 

Et rendus sur ton sein de lis l 
Pardonne ; tu blâmes peut-être 
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Ces vers libertins que tu Toi ; 
^ Mais ces veijs , tu les as iiiit naître f 
Et quel songe anrois-je sans toi ? 
On doit s'exprimer comme on aime-. 
Ma main te grave en traits de feu 
t L*amoar qne j*ai senti de même. 

Qui respecte tant , aime pea. 
Rougis, j'en -ferrai plus de charmes^ 
C'est le plus beau des coloris : 
Rougis , la pudeur en alarmes 
Est plus touchante que les ris. 
^ L'Amour, craintif dans son en£race , 

N*est qu'un timide enfant qui pense 
Sans os^r se faire écouter ; 
Mais r Araonr , quand il est extrême , 
Est un maître, est un dieu snprérae. 
Qui ne voit rien à redouter. 



XVL 

A MISS *'\ 

IVX ON cœur , tu n'avois point aimé : 
Du véritable amour reconnois la puissance , ' 

Et d'un feu constant animé, 
fleurons les plus beaux jours perdus dans rin<M>n* 
stance. 

Lorsqu'à l'autel du plus jeune des Dieux 
J'immolai cette fleur, prcmice de mon âge , 

Avide , emporté , curieux , 
J'usai de tout sans en: goûter Tnsage ; 
D*nn rapide bonheur je né vis que^l'image^ 
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Xt perdis tout le frnit de/i plaisir» de ce joar , 
La nature en eut toat l'iioinniage : 
€*étoIt rinstinct, ce n^étoit point l'amonr. 
Soudain , par des flânâmes nouvelles , 
Je vis mes sens se rallnmer; 
. Je in'épaisois à les calmer. 
I)n plus volage Amour je fatignois les ailes • / 

J 'atta<j[nois cent beautés par mes vers infidèles ; 
J*en sus quelquefois désarmer : 
Mais, pins amant an plaisir que des helles, 
Cétoit jouir , ce n*étoit point aimer/ 
J'aimai bientôt par habitude ; 
L'obstacle et le dailger ressuscitant mes goûts ^ 

Je fis mes plaisirs les plus doux 
De combattre une Agnès , de toumettre une prude ^ 
L'amour %st nn plaisir, et j'en fis une étude : 
J 'en fis l'art, et traçant le système amoureux, 
J^enseignois le bonheur , et n'étois point heureux. 

l'aime enfin, j'ai rendu les armes; ' 

Le Trai trak est parti du carquois des Amours;» 

J'ai connu les tendre» alarmes, 
£t mes yeux , étonués de leurs premières larmes ^ 
Ont vu l'unique objet qu'ils aimeront loujdors. 
Contre un penchant réel je combattois encore; 
Les mains d'une étrangère ont apporté mes fers : 
. Londres fut le berceau de celle que j'adore^ 
Et l'astre de mes jours s'est levé sur les mers. 
O nymphes d'Albion , je reconnus sans peine 
Ce teint, cette taille, ces traits 
Dont Thétis , votre souveraine , 
D6 l'une de vOs sceurs composa les attraits \ 
Pour fixer une ame inconstante , 
L'Amonr prit soin de la former 
/ Tendre , naïve et caressante , j 

Faite pour plaire^ encor plus pour aimer; 
Si vive dans les ris , dans les pleurs si touchante: 



i 
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Portant tons les traûs précieux 
Du caractère d'une amante , 
Le plaisir sur sa bouche et Tamoar dans ses yeux. 
O toi qui vas régner snr mon ame attendrie , 
O ma jeune étrangère, éconte mes accents! 

Etouffe les cris impuissants 
De la folle pudeur on Tenfance est nourrie ; 
IVe rougis que d'attendre, et permets à tes sens 
La liberté , trésor de ta patrie. 
Des préjagés , choisis ceux des plaisirs. 
Le passé n'est plus rien , Tavenir est un songe. 
L'amour est tout, Thonnenr est peut-être un men- 
songe. 
Fais taire ce ty^an , fais parler tes désirs : 
Voilà tes dieux ; ydici ce qui les touche. 
Rends-toi , jouis , et permets qu'à mon tour . 
J*ose en tes bras te prouver mon amour, 
Par mes soupirs expirant sur ta bouche : 
Là , sur ton cœur que j 'aurai pu charmer , 
Là , dans le sein de riyresse suprême , 
Là , tous les Dieux , Yénns et TAmour même 
Apprendront comme il faut aimer. 

XVII. 

A THÉLAMIRE. 

xV. H dieu ! qui ponrrpi t résister 
Au nouyeau charme qui m'attire? 
Les Grâces vont toucher ma lyre , 
L'Amour avec moi ya chanter ; 
J* entends la yoix de Thelamire , 
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lit mon ame , sanA s'arrêter , 
S'abandonne au double délire 
De la Toir et de l'éconter. 

Oh i que de conquêtes nouTelles 
Feront nos chants mélodieux , 
Si le langage aimé des Dieux 
Deyient encor celui des bellies ! 
A la yoix des muses mortelles , 
Quels accents seront comparés P 
Ah ! s'ils yenlent être adorés , 
Que ces Dieux nous parlent comme elles ! 



XVIIL 

A CORINE. 
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dieu ! quel, infidèle guide , 
Des Amours veut te séparer? 
Reviens , triste amante d'£uclide 
Et quitte le sentier aride 
On Maupertuis va t égarer. ^ 

Laisse tant de sublimes folles. 
Dont la marotte est le compas, 
Passer de Cythere aux écoles^ 
£t manquer des calculs frivoles 
An lien de compter leurs appaa. 

De Phaon l'amante plus sage. 
Qui ne chanta que tes amours. 
De Tesprit qu'elle ent en partage , 
Fit-elle un abus si sauvage ? • 
Perdit-elle ainsi ses beaux jours ? 

Quand des tristes Zenon d'Athene , 
L'erreur étendant le pouvoir , 
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Da portique à la coar romaine 
A)>porta l'entiui du savoir, 
"Vit-on, de leur étude avide, 
Julie oublier nos chansons , 
Et prendre en secret les leçons 
D'un antre art que celc|i d'Ovide ? 
Qn*Uranie , au front soucieux , 
Tristement couronné d 'étoiles , 
Perce la nature et ses voiles , 
Parcoure et compassé les cieUx ! 
Mais toi , dans l'enceinte dorée 
D'un entresol, délicieux , 
• Livrée aux soins officieux 
Des suivantes de Cythérce 
Ne vois que ces riens précieux 
Dont brille la beauté parée , 
Et sur ton iifiage adorée 
-Fixe ton étude, et te,s yeux. 
Tout est là, quel autre système. 
Quel autce esprit peut t'animer? 
Ignorer tout • mais tout charmer. 
Voilà ta science suprême; 
Plus saviante que Newton niéme, 
Si tu sa vois encore aimer! 

Tandis qu'un petit Zoroaslre 
Veille aux portes du firmament , 
Et chercha an ciel qoelqne désastre^ ^ 
Dans ton alcôve, obscnrément. 
Observe à tes pieds un amalit, 
Et renonce au coucher d'un astre ; 
Xe flambeau d'amour est le tien : 
Qu'il préside an plus doux lien , 
Qu'il sei^re aux plaisirs du myst^r^B 
Et que sa flamme quit'éclaire 
Se change, selon tes désirs, 
En cette lampe de Cythere, 
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Noctarne téiDoin des plaisirs. \ 

An tourbillon de ton iyresse , 
Que le Aommeil et la mollesse 
He te oondnisent qa*à rérer ; 
Et par une étii4c'. certaine , 
Vois chez toi , pour tout pkénonienc , 
L*anrore a midi se loYer. 

Si ) prenant np yol curieux, 
Tn veux, d'une ame plus actiye 
Vranchir le cercle injurieux / 

Où le préjugé te caplire , 
Ajoute au don de la beauté 
Les arts et les talents aimables : 
L'Amout est par eux excité , 
Ft par plus d^objets arrêté 
A des triompbes plus durables. 
Connois Tare profond des accords , 
Fais parler un clavier sonore , 
Et prèle une ame à ses ressorts ^ 
Par un cbant })lus flatteur encore. 
Suis les paç^ surpasse la Toix 
De Terpsicbo.re et 4es Syrenes ^ ' 
Et par tous ces dons k la fois 
Présente à nos coeurs plus de cbaînes. 
Aux yeux <les Pindare jaloux 
Fais Yoir ma sublime écoHere : 
Fais des yers t,endres comme nous , 
Ob ! que le çbarme eç sera doux 
Si ton cœi|r en fait la matière ! 
Pour^Hnstrnire et pour t*écouter, 
L* Amour n^*a déclfiré ton maitre; 
Se tais l'apprendre à le chanter, 
Mais t'apprendra I-jç à le connoitre.^ 
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XIX. 
A ISSE. 

V^UH ton empire est dangereux! 
' Qooi! tn yeux que je cbante, et ton cœur ne peut être 
L'objet de mes chants amoureux? 
Quel espoir de succès sans Tespoir d*étfe heurenxP 
Je parlerois d*amour , j*en brnierois peut-être ; 
Tu lourois mea accords , et tu rirois des feux 

Qu'avec mes vers tu ferois naitre ! 

Tois quel supplice rigoureux. 
. Tel un prêtre à Délos , d*abord calme et paisible 
Le hout paré de fleurs et ceint de majesté ^ ^ 
Chante un hymne à son dieu, doucement agité. 
Mais , saisi tout-à-coup pat un charme invincible , 

Trop plein de la divinité ^ 
ïï se trouble^ il s'cgare, et d'on aspect horrible , 

Frappe le peuple épouvanté. 
Eh bien I Issé , TAmour est cent fois plus terrible 

Dans un cœur qui Ta surmonté. 

Des Dieu^ j *adore la présence ,* 

Elle honore fort les mortels : 
Mais , s'il falloit ainsi connoitre leur puissance , • 

Je renoncerois aux autels. 
Je les ai trop sentis dans l'avril de mon âge^ 

Ces emportements, ces fureurs. 
L*aurore de mes ans se leva dans Torage; 
Apollon et l'Amour s'étoient fait le partage 

De mes fanatiques erreurs. 
Je' leur ils à tous deux d'imprudents sacrifices ; , 
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Leur main rçpandit sur mes joars 

£t les poisons et les délices. 

Mes étades et mes amours 

Eloient les jeux de lears caprices : 
Ils égaroient mes sens et mes esprits noyices , 
Je condamnois leur calte et le saiyôis toujours. 
Si la loi du penchant , si ta toîx me ramené 
Aux concerts de Délos ^ aux fêtes de Cypris , 
Pins calme dans mes goûts , plus sage en mes écrits ^ 
Chez les Dieux que je sers j'habiterois sans chaiiM; 
Doucement inspiré , légèrement épris y 

Je goûterai mieux tout le prix 
Des roses de Cythere et des eaux d'Hypocrenet 

Ecrire, aimer par sentiment , 

Peut-être un peu par habitude; 
Kespecter la'^science et cultiver rétuâ» , 
B-échauffer la raison du feu de renjoûment ; 

Tour«à tour sentir l'agrément 

Du monde et de la solitude ^ 
Des scènes de la vie égayer le prélude, 

Sans en craindre le dénoument : 

Voilà mon sort , yoilà comment , 

Sans espoir , sans inquiétude , 

Vivra jusqu'au dernier moment , 

Dftns l'humaine béatitude, 

L*homme , le poète et Tamant. 
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XX. 

A OLYM'PK; 

l't «ttrii^lt'rfîmétiJouf'm»enteuarc : 

Loio tom'j^i^fatte ëuT'ièhx , 
Peu fait pour écdtit^r, ni ôlns digne été comprendre 

Ce lifnga^ë fiiystl^rieux. 

Regretter, dctlrfer, àttéiadre^ 
Bràier d'nn féd qH^ôû. ésiche k ton» les yciix , 
Mo:)trer daiis iàiii létf tenips, porter dans tons le» 

liens 
Cet ennni renaissant qné ti^n lië pent suspendre ; 

Voir les plaisirJs et s'en défendre ; 
Tranquille on vagabond , slapide ou furieux ^ 
Fixer tont saniT rleii Voir, où yôii' tont odieux $ 
Passer d*un sohgè aflTrèux au rêvé lë plus tendre ; 
Toilà inôn cœur, Hglé, c^ésl a toi d*y descendre , 
C'est à toi de tléntït qu*bn iiê peut àlnier mi(!ux. 
Conçois tous les toiA>îneiîts dé mon ame épécdvë, 
Quand le destin jalotik rhè sépare de toi ; 

Tu sais bien , quand tu m'es rendue , 
SI ^* Amour a des traits qu*il n'ait pasfiiits pour moi. 

Te contempler, t'adorer, te le dire ; 
Sonpirer à tes pieds cet amoureux toupraent 
Qui n*M pins ni langueur, ni crainte, ni martyre ', 
Pressentir et vouloir ce que ton cœur désire ; 
De nos vœux mutuels suivre l'enchainemeiit ; 

Par les routes du sentiment 

Conduire ton ame au délire , 

Du délire au nivissemeut ; 
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Oalilie^ramyers dans cet égarement ; 
Dans nn de tes regards , dans ton moindre aonrlrè , 

Trouver par-tout l'heureux moment : 

Vois la force de ton empire , 

Et le bonbedr de ton amant. 
Dans un lieu de mystère , impénétrable et sombre , 
J^ensevelis ma gloire , et cache ton Vainqueur : 
Cest là, qn*absent de toi, j *aime à compter le nombre 

Des sacrifices de ton cœur. 

Ici , chaque instant les rappelle ; 
Si je Teille , mes sens ne sont pleins que de toi. 

La nuit à mes désirs fîdelle ^ 

T'apportant sur son aile , 
Pare de ta beauté les songes que je voi. 

Ici sons ces mêmes ombrages , 
Où Morphée et TAmour, Tun par l'autre amenés , 

Nous ont tant de fois couronnés , 

J^ai TU sans voile et sans nuage 

Un de ces songes fortunés ; 
Dans un cercle mouvant de rapides iiùages 

Mes esprits fureiit entraînés. 
Sur nti trône éclatant j'étois ce dieu du monde, 

Qu'on dit seul , et qu'on dit heureux. 
Peu jalouic d*exercer ma sagesse profonde , 
Sans régir Tunivers , sans allumer ses feux , 

Sans calmer, ni soulever Tonde ^ 
D*nn dieu qui peut aimer, trop inutiles jeux , 
Je rendois an néant tout ce vaste assemblage , 

Tout disparoissoit à ma loi. 

Echappé du commun naufrage , 
Ton seul être vivoit immortel comme moi. 
Ta joie et tes plaisirs étoient mon seul ouvrage 
Ton éternel amant t*adoroit sans partage, 

Plus libre et plus digne de toi. 
Des siècles s'écoulant , et leur suite innombrable 

Ont vu ma constance immuable ; 

16. 
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D'aatTCs objet» se soot offerts. 

Au sonfSe de ma voix puissante 
y M fait , pour t'adorer^ naître uu autre univers^ 

De nouveaux cieùx se sont ouverts 

Pour y. contempler mon amante ; 
Pour y voir notre flamme k jamais reualssante 

Peupler les éléments divers , 

Au gré de uos ardeurs fécondes , 
Je voulois tout former, tout créer avec toi ; 

Je voulois unir tout en moi 

Le plaisir des causes secondes. 
Tu jris du vain transport de mes sens agités ; 

Tu tends les bras , tu me rappelles 

A des jouissances réelles , 

A de plus sures voluptés. 
Je t'entends ; quelle erreur avoit pu me séduire .' 

Loin ces fantômes de la nuit ! 
Sjiis détrôner les Dieux , sans créer ni détruire , 
Le bonheur est plus près 5 1* Amour nous y conduit. 
Go nions bien les plaisirs. Qu'importe leur durée ? 
Nos jours sont au destin , le moment est à nous. 

Rendons les Dieux même jsloux 

Et de mes cieux et de mou empirée ; 

Sois mon délire et mon amour. 
Ce gazon qui t'attend , Tombrè de ce séfoui*, 

Tant pour moi la voûte azurée. 
Ivre de mes plaisirs , content de tes àpplis i 
Tiens jouir, viens brûler de ce feu qui m'inspt're ; 

Je venx que ton sein et tes bras 

Soient les bornes de mon empii'e. 
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'Xit 



A DOftIS. 



Toi , que la beiitït^ nïêW *ï^èîlé If stttt 'sëcm-s , 

D*É^'6 tti siûfrà JmHAwlt les itàé&s. 
Tu pares ses atttàîtà , t?û fo^ihé* O^ atoiri*^ , 

Et cliaiqtie Oftiériteiït qoé lu ^Weï 

Est un t^î^gB pôtrr fés aatiouï's. 
Des parares du goût Télég^pft assériibtegfe 

Fait par toi 1« charme àei y ettx. 
Tu sais rappeler ïî*ïoré et tép^Ht Vdtiti^ 

Que fait ]e.t«tQ|^^ ilÉJurîéux. 

Tu pen^ le disptttcif âtijt Dî*iiit 

Dont m rends pïdi* pArfitit V&àM^e; 

Quelle fée anroit ton pouvoir, 
LorsquSin sceptr« Iég«F seufrtft main fait mouvoir 

Ces boucles , ces tresses légères ; 
Quand sur les Uaits d'Eglc , par ton art embellis , 
l'u mêles l'incarnat dés rose* étrangères 

A la pure blancheur des lys ? 
Quel bonheur est letten l <fac let^Dieux que j 'implore 
N'ont-ils donné ton sort â mes désirs ? 

Quand le jour, achevant d'éclore. 
De Flore et dé tip^t ètmMtàmaii^s i 
Tu la vois dans soù lit i t^mt^li ^fàdàf^ , 

Pins fraîcbt qtTe VÀtiâii'è , 

Plus folâf «r iiié Uié ZépBrj^. 
Quel speétacle & niés fèH^ f MAhmtm$ Cesse t 

D'Eglé nuit et jonr occupa i 
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Je yerrois ce désordre où le sommeil la laisse , 

De ses hras étendos , de son sein échappé , 

M*offrir Tiroag^ enchanteresse. 
Je la sniyrois an bain , on roes'sens pins épris 

Joniroient cent fois davantage. 
Mes ayides regards se feroient nn passage 
Dans le cristal des eanx qni baignent ma Cypris. 

Mais Eglé s'éveille et te sonne. 
De mille Amonrs déjà la fonle t'environne. 
Levé avec ses rideaux le bandeau du sommeil. 

Que ne puis^j e être à son réveil P 
De mille vœax confus c*est la fonle nouvelle. 

Cette Eglé qni , jamais d*accord , 
Veut tout , ne veut plus rien , te renvoie et t'appelle , 
Se levé , fuit le jour, te gronde et se rendort. 

Jaloux de tes belles journées ^ 

Doris , que ne puis-je avec toi 

Changer mes tristes destinées ? 

Doris , j e donner ois , je croi , 

Le règne entier du plus grand roi 

Pour une de tes matinées. 



XXII. 
A THÉMIRE. 



L 



lEu sombre , asile du mystère 
Où j^ose porter mes regards 
Sur tous les secrets.de Cythere ; 
Où rAmour^me prêtant ses dards ^ 
M*enséigne i, aux genoux de sa mère , 
A chanter le pins beau des '4its ; 



«» 



Beau lien ^ rft^seiubleï shV nid téta 
Tous les myrtes de ce ^jôtnr. 
Qne les rayons dû plii<i beàn jonr 
Eclairent la plus belle fêtie ! 
Mon art a servi liion aittt>ttr : 
EnHn Thémite est m'a conquête: 

O yons , pliilsii's^ ((lïe j*ai cfaAntéà ! 
Nuits de bônhénr, jotkrs de teià;dreâse , 
Jeax , joois^âfces , -Vt>'npté8 , 
Qu*ètes-voos près de cette ivresse , 
Très des charmes qne j*ai goàtéa 
Auprès de mon enchanteresse ? 
Qne tout songe ici disparoisse 
Qna 3 d j * e mb rasse les vérités ! 
Divins raaîtres de Tharmome, 
Kemportez le prix da génie. 
An senl honneôr dn sentiment ^ 
Votre admirateur vent prétendre : 
Laissez an pins éenèible imant 
Le prix dé l'aiîlOTir le plus tendre. 
Ecoutons leurs dV^ctes ehauèdns , 
Thémire ; et daus la douce iyresiie 
Des plaisirs dont nous jouissions , 
Donnons Texemiliile de tendresse , 
Dont ils ont donné les leçons. 

Si notre afdenr se farit cotttxàittt , 
Les insensibfes se tendront , 
Les infidèles reprendi'oùt » 

La loi dn diéU qui fut leur ma!t)te , 
Et les neuf pneeHes vlendi'ottt 
Pour appteûdrt « cëftcr de Vëiré, 

Il e»t tempit d*^Mtfcif le cours 
Des libres transporta âënttïh ali&ë'; 
J uge de VexcéiT dé ftraffftAttné , 
An desordre de mes diM^oli^. 

Que Tamant craintif qfut au^ire^ 
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Hésite à conter son tourment , 
Qae le foible son de sa lyre 
S'élere et croisse lentement ,. 
Poar dire en tremblant (|u'il désire ; 
Mais lorsqu'on aime et qu'on inspire 
Ses feux , sa joie et ses désirs ; - 
Qa<^on ose et tout faire et tout dire , 
L'amaut heureux dans son délire 
Doit ainsi chanter ses plaisirs. 



XXIIL 

A ÉtiLÉ. 

v«/ui , je t'adore , et j'ose t'en instruire : 
Mes yeux l'ont dit , mes vers te le diront , 
Et dans tes bras mes feux le prouveront , 
Si dans tes bras l'Amour peut me conduire. 
De ton ami le masque est enlevé ; 
Vois ton amant , écoute son langage , 
Vertumne enlin peut changer de visage 
Quand son amour au comble est arrivé; 
J'aspire à tout , à ton cœur, à toi-même. 
Si ta fierté condamne ce désir, 
Eglé , pardonne à mon audace extiérae : 
L'excès d^amour veut l'excès du plaisir. 

Tu veux aimer ^ maijS d'une ardeur tranquille* 
D'une amitié si foible eu son retour, 
De Vamitié la voix lex^te et débile 
Répondroit-elle au cri, de mon amour ? 
Quels noms glacés viens-tu me faire entendre f 
Devoir, efitime, intérêt, sentiment. 
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Vaine Sylphide , au fea d'un salamamlre 

.Penx-ta donner nn si froid aliment? 

IMais, qaand tn fuis les plaisirs de ton a me , 
Parle à ton tour, dis-moi ce cjNie tn sens ? ' 

Crains-tn si fort ce dieu qni nons enflamme ? 

:Touclie ton ccenr, interroge tes sens ; 
Ils te diront qa*ils cïierchent ce que j'aime , 
Qu'à ta pudeur ils sont sacrifiés : 
Ils sont garants que tu brûles toi-même , 
Et meurs d*un mal dont j ^expire à tes pieds. 
.Rappelle-toi ton sommeil et tes songes , 
L*ennui du soir, les langueurs du matin ; 
De tes désirs c'est Torgane certain , 

t£t ces tourments ne sont pas des mensonges. 
Ce teint , ces yeux , ces flammes que j*y voi , 
Tout montre assez le feu qni te dévore : 
'Vois sur ton sein , vois soupirer encore 
Ces deux témoin^sonlevés contre toi ! 
Termine enfin ta peine et ma disgrâce : 
Tous deux punis , nous perdons les plaisirs. 
Sers donc ma flamme ou combats mon nndace ; 
Rends-moi l'espoir, ou détruis mes désirs. 
Dp tes faveurs j'ai conquis la première ; 
Songe à mes d!rpits , souviens-toi de ce jour, 
Il m'a promis ta conquête dernière : 
Qni fait ou pas touche au but de Tamour. 
Si ta belle ame a défendu Tentrëe 
Aux préjugés, fantômes superflus ; 
Si toute à toi , ta concbe est délivrée 

'Du froid hymen qui ne t'y gène plus , 
Donne à l'Amour la place d'Hyménée ; 
Ce dieu vengeur lui succède aisément. 

' Change de maître , amante infortunée ; 

- Qu'il soit ton dieu , je serai ton amant : 
J'irai te toir, t'adorer et t'enlendre ; 

:Nons serons seuls , lui , le mystère et moi ; 



Yif , npis aôanus , ii^pét^ueu^ , maiis tendre , 
Voilà Vt^juxt qn'il a Cqi:iuç pour toi. 
Tn crains , diA-|si , ^çs errçars de ma yie , 
Mes prexniera na;nc}ji et i^s foUps ^mpor^. . 
Dois-ta , crnelle , en xappel^r je ep^^s , 
Lorsque .nion ame ) à toi seule asservie, 
T adore enfin po|ir i^tlorer tQujpnrs ? 
Ce vain tableau n'offre nias à nya ifue 
Qu*un pa^fçage éclipsé dans la nnç. 
J e fis un sQn^e , et t^fvçt, premier /(Kimineil 
Troubla mesaena par.de yagaes chimères. 
Le jour aucoede à cea Q^iibves légères ; 
Et pour t*aiiner j*ai senti mpn réTeil. 
Si plus d'nn^om dana mi^ J:\wf^» cQ.«pable$ 
Semble a^nppcer des fi^ux trop peu durables , 
N'accuse point le çoçar de ton aniant. 
Jouet cona^nt de ^09 çepce vol^gc^ , 
Quitté cent fo^s j'éprQiivai le ^onjcnsenl 
De voir mes jour^ conler dlins cet cir>9^e* 
Que ne put-elle aimer plus co^i^tamnient 
Celle nuJL TÎt le printeifTpa de mon k^ft? 
Blograte ^ hélas ! co^^t^ryant so^ OA^ra^<^ t 
M'eSt enchaîné ji^qn*an 4en\ier |)W«î»^Ai- 
Eglé , partage une plps pnre flanime ; 
Eprouve nn.(»^ar.(|f|icliéjrirH tes (^rj^. 
Répare «liii^l lesh^i^ii^^i^ue j*jiÂ çonffj^rts; 
Et que ton nom , gravi .scnl 4a»9 mftr^^vc , 
Soit le dei^nifBr qjcCéterf^i^CAt mça y^iS:. 
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ODES. 



I. 

LES ÉTUDES D'ANACRÉON, 

V XR8 , chansons , études Myoles ; 
Mnse, Amoar, voici mes adieox. 
Ma main va mesurer les pôles ; 
Mon compas va régler les cieox. 

Je saurai si Taxe immobile 
Laisse agir les gipbes mouvants ; 
Quelle est .des feux la course agile ; 
D'où partent la foudre et les vents. 

Insensé l quand le ciel m*appelle, 
Quel soin frivole m'égaroit? 
J'observois les yeux ^V'^^^ ^clle , 
Quand un sate^Ute parpît. 

Suivons Tardeur qui merévçille. 
Pénétrons les secrets divers ; 
Portez mes livres sons ma treille, 
yy veux co|itempler Tunivers. 

Dieu du vrai , toi qui nous éclaires , 
BacchnS) soutiens mon feu divin. 
Dévoile kmes yeua; les mystères.; 
Tons les secrets sont dans le vin. 
BERNARD. I i? 
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Ah ! ponr ccbaiiffer mou génie 
Si Corine étoit.en ces lieux, 
Corine , bien mieux qn'Uranie , 
M*oayriroitles portes des cieux. 

Corme cncori Tout m'y rappelle: 
Cédons à mes sens prévenus. 
Astres éclipsés deyant elle , 
Mondes, qu'ètes-vous devenus? 



II. 

LE PORTRAIT DE DORIS. 

V^o*uH autre amant soit épris 
Des charmes d'une déesse : 
A ma bergère , à Doris , 
Je dois le trait qui me blesse. 

J'ai chanté cent fois l'Amour ; 
Lui seul eut tous mes hommages : 
Ce dieu me donne à son tour 
Le plus beau de ses ouvrages. 

Quand ses traits frappent mes yeux , 
Les rangs ne me touchent gueres ; 
Doris connoît peu d'aïeux , 
Mais mille Amours sont ses frères. 

Baiser, regards , et soupir, 
Voilà tout notre langage : 
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Mon étade est son plaisir ; 
Mon plaisir est son ouTrage. 

Mnses , talents , beanx écrits , 
Ne sont pas^ce qu'elle adore ; 
Mais le pen qne sait Dons 
Vaut bien tout ce qu'elle ignore. 

Elle a cet aimant vainqueur 
Qui retient ce qu*il attire. 
Sa voix est le son du cœur, ' , 
Qui a xxn seul mot sait tout dire. 

Cest la rose ou le jasmin 
Qui fait toute sa parure ; 
Et l'art qui pare son sein 
Outrage encor la nature. 

Deux âmes semblent presser ^ 

Son sein qui croit et s'élève : 
La pudeur le fait baisser, 
£t le désir le soulevé. 

Dans ses beanx yeux , tonr-à- tour. 
Se peint avec la décence ^ 
La langueur qui suit TAmoûr^ 
Ou l'ardeur qui le devance. 

Doric 'oint à tant d'appas 
Cette taille d'immortelle , 
Qui semble inviter mes bras 
A s'arrondir autour d'elle. . 

Enfin^ pour mettre en son jou? 
Le portrait de ma bergère : 
'Elle a l'âge d>e l'^jpour, 
Et la beauté de sa père. 
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LA ROSE. 

X BNPKE ÎTXXît des plenré dé PAarore, 
Objet des baisers dû ^>byr^ 
Reine de l'empiré de tfore, 
Hâte-toi de t'épanovir. 

Que dis-je ? hé^ias ! dii^fere encore , 
Diffère un moment de t'ouvrir : ^ 
LUi^stant qni doit te /aire écloré 
Est celni qoi doik t« flétrii. 

XhémirA est une fleur nouTélle 
Qui doit subir la même loi. 
Rose , tu dois briller comme elle; 
Elle d»*t ^aer comme to». 

Descends de lar tigeépiuenae 9 
Tiens la parer de tes couleur*: 
Tu^dois être la plus beureuse 
Comme la pin* ]»«Be-dt» Ûênn^ 

y a ^ mear»' sur ie son de TUéhvrre ; 
Qu'il soit toÀ U èacr c« I»» tbnbeab ! 
Jaloux de ton «ort, je n'aspire 
Qu'au hiHÂitf» 6.\tk ii^àirH bdWr. 

Ta verras queî<iVW JWuf,trtiW*êtft', 
L'asile on tu àâitpéttéitét; 
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TJn soupir t'y fera rsiiaitre, , . , . 
Si Thémirepeat soi^irer. 

L'Amoar aura soiu de t'iustruire 
Du c6té que tu. dois pench«r : 
Eclate à ses yeux san« leur nuire ; 
Pare soa seiu sans lelcacber. 

r 

• ' - . 1 . 

Si quelque maiu a Virriprudence 
D'y Tenir troubler ton repos , 
Emporté arec toi ma vengeance ,' ^'^ 
Gard» une épine k mes rxvauz. 



IV. 

LES BAINS DE LAURE. 

V>ixTrK grotte est rasile aimable 
On Laure écbappe aux feux du jour. ' 
Cette onde est son bain délectable ; 
C'est là que sa main redoutable 
Trempe tous les traits de l'Amour. 

Quand la fraîcheur ici l'appelle , 

Zéphire ose seul approcher ; 

J'y vois chaque roseau ficîelc , ^^ 

Qui cache un amour nu comme ellç . 

Qui craindroit de Teffaroucher. 

Confidents des beautés ^ Laure , 
Beaax lieox , que vous me serez chers ! 



Témoins de tout 4» qtië fiNb^i^^ 
Poar chercher Yéuns fur les mers ? 

Ah I si dans «é Hen »&khtàt& 
Je poirroi» sao» ètn ajMVçn<.« 
Q'a*ai-je ditP <^ii«l yfc^a^némém 
Ost Tabri sacré du mystère , 
Jamais JttttrWl n'y fàt rent^ 

Que Tois^je? quel aanpooB-Bk'aBÎine ! 
Qdels noms \ quels ch iffiett oéàtvki 
Ce sable interprète son crime. 
Ah ! je vois, aux pas «ju'il exprime, 
Qu*elle n a pas fui tous lé.s yeux. 

<) Dieux I quel chaH^ment extrême / 
O Tabîme I ô Taffreux séjour I 
Cette onde est le Cocyte même ; 
Fuyons Vautre dé iP6!ypUêAic , 
£t périsse à jamais Tamour ! 

V. 

LA NUIT DÉGLÉ. 

\J KuiT i khtte âWttfttt tfdé ifltttf <ï& , 
L'aube àH jtmt Wëfikh ttëttAAtf : 

Et les Aito^t^ Vdti< eHimhft. 

Egié ^m iAmhmwfdpméi 
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Hélas ! c*est Famour qui le caa«e , 
Ce sommeil, enfant des plaisirs. 

Par cette lampe da mystère , 
Je Yois raille chai^ftiés divers ; 
Et si Tastre du jour m*éclaîre', 
Je ne verrai que TunÎTers. 

Ainonr, to^dont le trait «apide 
Vole anssi prompt qii« le vegsird , 
Donne à Titon les feax d'Alcide^ 
L* Aarore arrivera plus tard. 

Mais je vois poindre la lamiere ; 
Ce rayon va nous décpavrir ; 
Eglé ferme encor sa paii|>iere ^ ' 
Celle des jaloox -va s'ouvrir. 

Hâte-toi , sommeil , je tlmplore ; 
Souffre que je règne à mon tour. 
Quitte les h^aâJL yeux que j *adore , 
Pour y faire place à r«mour. 

Des jeux plus doux queues raMlson^es 
Préviendront eucor le sol^l ; 
Hglé , chaeMtts l erreur des sot^s 
Par les vérités du réveil. 



ftoo ODES. 



VI. 

LE MYSTERE. 



S 



mu nnc écôrce légère , 
Amants , tracez votre ardetur : 
Le beau nom de ma bergère 
N*est gravé que dans mou cœur. 
Je n*osè occuper ma lyre 
A chanter un nom si doux ; 
Echo pourroit le redire , 
£t j'aurois trop de jaloux. 

Corine à feindre m'engage, 
Pour mieux tromper les témoins. 
'Ce qui lui plait davantage - 
Semble me plaire le moins : 
L'herbe où son troupeau va paître 
"Voit le^mien^s'en écarter, 
Et je semble méconnoître 
Son cbien qui veut me flatter. 

Vous , qu'un fol amour inspire , ^ 
Gonnoissez mieux le plaisir ; 
Vous n'aimez que pour le dire , 
Nous n aimons que pour jouir: 
Corine , que ce mystère 
Dure autant que nos amours. 
L'amant content/doit se taire: 
Fais-moi taire pour toigonrs. 



Chante pal^lOfit/a«» |llliîi*îw5 
Le berger di»c>el «t Mig« 
Cacbe j u«qtt*i' a»* è«i^?r«^ 
Telle est mon ardeur extrême s 
Mon cœur , soumi* à bH l»i , 
Te dit sans eeaae qu'il ainie» 
Pour ne le dire qju'à «o». 



Vit 

LA LYRE D'AMOUR. 

No », rien ne doit pk» t>l«rme¥ : 
Asservi», possède utt ocew tendre^ 
Aussi fidèle pour t*aimcr 
Qu'il fut empresse jour se T«ndf«* 

Par un soudain enchantemen'iv 
Ma liberté me iut ravie . 
Et Touvrage d'un seul moment 
Fert le destin de ma vie. 

Du tiait qui parfit de tes yeux , 
L'Amôui^ lui-nièaie fut le guide ; 
De ses fltcbes la plus rapide 
E»t celle qui blesse le mieux. 

Me vaincre étùH l>étt fOti^ tSÀ glcâfé , 
El ce fut le Jêù d'iiii éûfatit ; 
Remporter snfr t6î U vSrctoirtf,, 
Fut l'effort d'un dieu triomphant. 



L 



aoa ODES. 

Contre toi , d^oae main timide , 
Il prit son carquois redonté ; 
Mai» il n*osa frapper l'égide 
Dont' le ciel armoit ta fierté. 

Connoissant le goAt qui t'inspire 
Pour le* chants du sacré yalloh , 
L'Amour , instruit par Apollon , 
De son carquois fit une ]yre. 

Attentive a ses doui accents, 
Tu ne craignis plus de l'entendre ; 
Et ton cœur se laissa surprendre 
Par la trahison de tes sens. 

Cette lyre , à ta voix unie , 
Enchanta le docte séjour. 
Eh î que n'inspire point l'amour , 
Quand il est le dieu d'harmonie ! 

Chaque son , produit sous tes doigts, 
Devenoit un trait plein de flamme ; 
Ainsi l'enchanteur de ton ame 
Lançoit mille traits à-la-fois. 

Ta fus soumise à son empire , 
Et docile aux tendres leçons; 
Ta voix répéta ses chansons , 
Ton coeur éprouva son délire. 

Sur cet instrument séducteur , 
Qui servit à fléchir ton ame , ^ 
L'Amour ehanta l'épithalaine 
Des noces donjtjl fut l'auteur. 
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O! toi, qui m'as donné Thémire, - 
Mets le comble aux biens qi?e ta fais ; 
Amour, laisse-moi celte lyre 
Pour fixer Tbémire à jamais. 



VIII. 

LE SOMMEIL IMPOSSIBLE. 

Ujltxb ses amours aussi changeante ^ 
Qn^elle est inégale eu son cours , 
Chaque noul;, la Lune inconstante ,= > 
Ghangeoit de phases et d^amours. 

Endyraion , quitté par elle , 
Au puissant Mqrphée eut recours ; 
Et , pour oublier l'infidelle , 
Obtint qu'il dormiroit toujours. 

Sommeil , règne ainsi sur mon a me *, 
Une ingrate en fait le tourment : 
Mai« juge à Texcès de ma flamme , 
Si tu peux la Taincre aisément. 

Dieu du repos , dieu que j^implore , 
Par toi mes yeux vont se fermer , 
L*ingrate... Mais j'y songe encore... 
Dormons, je ne veux plus Vaimcr. 

Si pourtant , plaignant ma disgrâce , 
Laare songeoit encore à moi... 
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Die«c U. je r^oia DaptmU qài Vmuâanut î. 

Et son lâche cœnr astuenrl... 

A pu.*. Mais rends-moi donc, cmelle. 

Le soBuncil que ta m*as ravi-. 

I9on, non, rian ne pent me le rendre. 
Moi, dormir I... ^aine illusion! 
Malhenrenx! ai-je du prétendi^e 
Am-miFaole d*EndyinionP 

Je yenx qne le dien des mensonges 
Ma mvaa an KreoRrage |»aml j; 
Eh! qai m^ aiépondca das sengca 
Qoand i* «erai amr dtt aowMmaili 



IX. 

COLERE DJE L'A]VÏPUR. 

vJca j*^bt8 aivengle «t volage 
Quand }e formais -mille désirs ! 
Un sf al fait le Loo^ieur dn sj^e. 
Apprenez J'emploi du bel âçc; 
J'enseigne le cnoi;^ des plaisirs. 

La faveur U^9 a$^arf4e 

A la coç^r m^avoit ébloui. 

Mais , irpmpaÀt mon ardeur avide, 

Au bout ile ma course rapide , 

Le fantôme est éranoui. 



/ 



P lotos, des limites du monde, 
M'apportoit ses trésors diTers ; 
Mais mon espoir flottoit sor l'onde , 
Et ma fortune vagabonde 
périt dans le gouffre des mers. 

Thémis embrassa ma qnerelle; 
Mes droits loi forent toos connus ; 
Mais je plaidois contre une belle ^ 
Et je yis mon joge infidèle 
Tendre sa balance à Ténos. 

Un espoir me restoit encore : 
A Silène enfin j'ai recours; 
Je veille et bois jusqu'à Taorore; 
Mais ce fen lent, qni me dévore, 
Abrège et consume mes jours. < 

Ainsi la fortune Inhumaine ' * 
M'offroit tous les Dieuic «^zfë^mis ; 
Je trainois ma vie incertaine ; 
. J'accusois Plntos .et âîlene, r 
La Grandeur , Nçptnne et Tbéoiis. 

... . •»• 
J*alloi9 me sauver à Gytbere^ .. 
Quand je vis toi^t-à-coap>r Amour ; 
Il me lanee un regard sévercif . 
J'y lis safat^iecolfije^. ..u.. i • > 
Et me crois ii|iïdu téans iMfoiur. :.. 



•f'^ .i . .M«i^.lJ^ 



"Vois, dit-il, si ta folle envie 
A des voçux ewi^ff à, fQTTOfeTJr,^ _^ 
Vois les maux d^nt elle est suivie. 
Malheureux ».e9t-u avilis la vie , t 
D'autre 'bien que celui d'aimer'? . 
BERNARD. lO 
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!^oiJ« ces myrtes, sons ces roses, 
Quel ^t ee Ut Doi|}«9iJiP 
Qae voîH^l ^ ^^^^ ^ ^ vtpOft» 
Dans Us ^nPf» ^ <noià riwfill 

LliyniMk ^ wisr^ t^ dwl»». 

Il allume ses flambesax ; 

Et , pouf mtiif mmter w* F«i»^ ♦ 

Un antf», ^ ciel ï qneW wipf »♦«<•» î 
Qoels traits^ jaiopm je vesseM i 
Dans Vabime des délices 
Un aptee a plongé tss «e«s i^ 
Enivsé de sa oet^ptAtA^ 
LHns^aeé «soit TpÎT k <^êto 
Dorer antant ipie sea jonrs, 
Sana «Msger à ia iwif^tM 
Qoi gronde sur ses amonrs. 

r '\ 

^ 4* î» . 

Bient6l Hél^ enc^ainëe , 
Lassé des loiî d'un éponx, 
Da^s la cqupé d*liyînénée 
^ Boil le poison éics d^goàts. 
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Malhenrenx, crains cet augure^ 
L'infidélité t'assure 
Le même destin qu'à moi. 
Crois qn'ane amante patjnre 
Fait une éponse sans foi. 

• 

Aclieyc , hymen f ton onTragc. 
Eglé, bientôt dans tes bcas, 
Perdra Féclat du bel âgé, 
Verra flétrir ses appas. 
Les beaorés f[Qe ta eonronnes 
Des tristes froits gne, tn d|ann«s , 
PleilMRt sonTeal pins d'un ionr; 
Bt sans respect tu moissonnes / 
Des fleurs qu'eut gardé l'Amour. 

Consol«-toi donc , mo» tmmi 
Ce couple beoreno; gétais» ; 
Je Telrrfti nM»aciir Uiu êtmmm « 
Et mon tourment finira. 
Ma gaité se renouyelle | 
Sur le fi'oht de l'infictcâé ,^ 
Laissons passer ii^n ennui i 
Le temps me vengera dVlf6, 
Et l'inconstance de lui. 



/ 
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XI. 

*LY€011IS. 



J r F I TS A , prète-moi ta fondre , 
S'écria Lycorls an jour I 
Donne, «(ue je rédnise en pondre 
Le temple on j*fti connn TAmonr! 

Alcide , qne ne snis-je armée 
De ta nMnsne on de tes traita , 
Ponr YtiïgeT la terre alarmée ^ 
Et punir nn dien qne je haisJ 

Blédée, enaeigne-moi Tasage 
De tes pins noirs enchantements : 
Formons ponr Ini qnelqne breuvage , 
Egal an poison des amants. 

Ah ! si dans ma fnrenr extrême , 
Je tenois ce monstre odieux I » 
Le voici; lai dit rAmonr même, 
Qdi soudain parut à ses yeux. 



« Venge-toi , punis , si tu Toses. > 
Interdite à ce prorapt retour, 
Elle prit un bouquet de roses, 
Poar corriger le jeune Amoar. 



ODE». aoj[^ 

On dit miin^ que la bergère. 
De ses bras ii*oiiant le presser , 
En frappant d*iHM ma» l^re , 
Craipioit encor àà le blesser. 



XIL 

LA CAG£. 

Unx. bergères , fOëv hitë iiMgir 
I>e raninsemeiiY des héatéÈ, j>Mlfs, 
AUoient cbsfiièf ùàm k bôM^é 
Ces oiseaux qa*on appelle amours. 

Doris, d*nne course rapide. 
Osa sans ominte ea approeber ; 
Eglé , d*nn pas lent et tiniids , 
Dans un buisson fut se cacber. 

De Bitth Wttit ëit^ifàhnéë 
Yonloit enViroiltièV tottt VéHàéHÈ; 
L'antre , àxaA Ses ^ù!û± piuê fMûét , 
lï'aToit ^ttD[« tàge t k ttltfll. 

BientAl , «dprè» de lio» bci^Maé » 
Tout le f9H^ *^ iépaiida 
Yola sur les Ikraàekeê MgtMl 
Du piège q«*an ovdtt tenda» 

Dons en Tit approdber mille , 
OuVITraya Tappât suborneur. 
Dans sa cage, î^l^i pla^ babile^ 
En prit un qui fit son bonbeo^. 



I 
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XIII. 

LE DESTIN DE CORINE. 



Kjoi 



>RiirB , prête-moi silence , 
Un oracle va te parler ; 
11 est temps de te réyëler 
Le mystère de ta naissance. 

t 

Le jonr que, prenant son essor. 
Ton ame an néant fut rarie, 
La. Parque, sur un fuseau d^or, 
Noua le beau fil de t» Tie, 

Jamais, dans la marche des deux, 
L*union des astres propices 
Ne fit aux prophétiques yeux 
Voir déplus fortunés auspices. 

Les Diettx te èombloient k Vtavi 
Des trésors du céleste empire; 
Mais , je fréiiM^ de te le dire ^ 
Le don d*aijmev te fut ravi. 

Yois ta fatale destinée : 

Tout manque au bonheur de tes jours. 

sTn naquis, belle infortunée , 

Pour plaire et pour languir toujours. 
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Ali ! d'un si crael maléfice , 
Ecarte , si ni peux , les coups. 
Hâte-toi ; qu'un prompt saci^ce 
Appaise TAmour en courroux . • 

Corine, implore sa puissance ; • 
Ton âge peut le désarmer. 
Ya , coQrs expier ta naissance 
Aux pieds du dieu qui fait aimer. 



XIV. 

CLIMENE. 

J E vois Climene chaque jour : 
Tu veux que je porte sa chaîne. 
Mais , hélas ! connois-tu Climene ? 
Son cœur est-il fait pour Tamour? 

J'ai caché, i*ai voulu contraindre 
Un feu qui doit l'effaroucher: 
Ah î tout mon tourment est de craindre 
Que soiicœur n*ait rien à cacljier. 

Je Taime, sa beafité me touche; 
Mais , par son maintien confondu , 
Je Sens mon aveu suspendu. 
Qui reste glacé sur ma boache. 

Dans ce commerce circonspect , 
Jusqu'au nom d'amour est un crime; 
' C'est le grand terme du respect, 
Payé d'un petit mot d'estime. 



91» ODBSi 

Si j« risqoA ^nelqiMft soapit» , 
S*il faat <jiie Qiaitfne i4|M>nd« ; 
Par rcf^BM k pin» profonde 
Elle crpi» «ombltr na» 4««r*. 



C'est la » »p > fai e indifféiAMé, 
C'est le nord ghteé àés «m^nn* 
Ah ! je sent ^ taéifp^ mt constanee y 
Qa*eik m*caftimeipa toajo«rs« 

Vain rejtoar^ eslime craelle , 
Ce mot excite mon coarronx : 
L'ingrate, que ne garde-t-elle 
Son estime pour éoti ^oux ? 



^%>m^* m^/%i%^^tfiimM^ 
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LA COVhONKÊ 0« ROSES. 

«J E sais qae les mains dVne b'elïe 
Ont cueilli ces rose^ pour moi. , 

L'Amitié me les offre-l-elle P 
Est-ce à I* AflWMiv qjm >« les doi? 

L'Amitié fotme uA^e conronne 
Dont U ftfaiohfenr Auge loaionrs.^ 
An lieu qa'on ne voit aux Amours 
Qi»e 



Ne les TOtr dut* §«'a« -l aûn ^ 
£glé, qu«lk difyymr ejcHrèsMÎ 
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Se peqt'il , ilepais qne Ton aime, 
Qu'on n*ait pa change^ leur destin? 

An presseAtimènt de mon ame, - 
Je crois cet instant atrivé. 
Ej^lé, c'est pentrétre à ta flamme 
Que ce prodige est réservé. 

Tentons des épreuves nouvelles. 
Je connois ton cœur et ma foi : 
Nous rendrons ces fleurs immortelles ; 
Ce miracle est digne de toi. 



XVI. 

SUR LES POÉSIES 

DE CATtJLLE ET TIBULLE. 

\ 

JD B ▲ n X noms consacrés à TAmobr , 
Que le même autel vous rassemble ; 
Muses , chantez-^es tour-à-tour ', 
Grâces , couronnez-les ensemble ! 

L'ardent Catulle » dans ses jeux , 
Met pins d'ardeur et de saillie ; 
Tibolle , aux pieds de ^ Délie ^ 
Soupire de plus tendres feux. 

Plus libre, et d'humeur plus légère , 
Tonr-à-tour caustique et badin , 



<M 
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Catulle^ «M flMie i famÉiB ^ 



L^tre ^ da pis* MftaMtt 
Nous peint Tivetat^ott U mMttf 
Cest U maM da aestâmont, 
Et ton cœar ^^|^U» at Im. 

Si Catulle chante ToieeMi 
Qnc pleuve U bcanti ^'il aiibe^ 
Pour la consoler d^nn mwattm^ 
H en a la rertn li^i^iSkeé 

An beau feu qoi les animoit^ 
Egalons Tardenr qui nous brnle; 
Aimons comme TibnUe aimoit , 
Et jouissons oomAie Qftnlle. 

; 



xvn. 

LE BUVEUâ ET VAMAVfÈ. 



V aasB, 



Corine, verse encore; 
Le uectai* «Ottkv d»! Itf miJt^; 
La soif qpà htUe datts iàaû séiii 
Naît de ranAN>ihr ^ tûe déyoVtf. 



l'aM ÀITTB. 



N'on f )• iUiaiékniia à BMoia tom* 
D*un larcin Âdt m ■« i«adi^Uli ^ 
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Je sens que j'ôte à ton amoi^i 
Ce qae j*ajoate à ton ÎTiesse. 



ex BUTKUK. 



Non , ma Goriyif ; è'^s^^ponr toi 
Que Baoclias échauffe mon ame. 
Verse $ chaque coup que je boi 



I.*l.Kl.irTS. 



Jç voie âe ptioment en moment 
Que ta foible raison a'altere $ 
"Et ramoar 4^t «n sentiment 
Qu'il faut que la raison éclaire. 

Je bots 9 naiis fe n*eD rois que mieux 
Ces traits , cette beauté divine. 
Sais-tu qul^ chaque instant , Oorine 
S*embelUt encore à mes yeux ? 

9wxt toi4au foftleme-esk «stréme >; 
Ton botfbent fl(*est»ll pas le nâen ? 
Bois 9 puisque ta flamme est la même ; 
Aw^lmîflonB fii jia mriânies bèmi^ 



iir> ODES. 
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HYMNE A BACCHUS. | 

JtuGiri, 6 dÎTin Bacchns, sois le diea qu'on adore; 
An thyrse redouté soumets tous les mortels ; 
Et conduis du couchant aux portes de l'aurore 
Tes tigres* immortels. 

Pour an amant heureux ta conpe est Tarahroisie , 
C'est la source des biens, c'est la f Siicité: 
Pour l'amant qu'asservit Taffreuse jalousie , 
Ta coupe est le léthé. 

Il faut aux Immortels le sang des sacrifices : 
Le nectar coule aux tiens ; tes prêtres sont des dieux 
Qui s'immolejit eux-méme au sommeil des délices 
Qui leur ouvre les cieux. 

L'Espoir, maitre de tout, fait par toi ses miracles : 
Il gouverae Plntus, il traverse les mers , 
Surmonte les dangers , aplanit les obstacles , 
Embrasse l'univers. 

Ta beauté sur les cosurs te donne un autre empire : 
Tes amantes en foule accompagnent t^s pas ; 
Je les vois à ta cour partager ton délire , 
Adorer tes appas. 
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S vr de jouir toujours , maître de toujours plaire , 
Q acl antre dieu sur toi peut remporter le prix ^ 
S*il faut que le DestLo donne à TÀmour an frerc, 
Un amant à Cypris ? 



VIK DES OBEI. 
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POÉSIES DIVERSES. 



LEDA. 

UrspAROissEz, Maures et Paladins, 
Songes chéris de ma chère patrie ; 
Dlsparoissez , peuple de Sylphirie ; 
C'est trop nous plaire à des fantômes yain^ii. 
Qu'aux régions qiVhabite la féerie, 
Rentrent encor les géants et les nains. 
Inspire-moi, dieu des fables antiques, 
Esprit fécond, doux charme- dp mes vers. 
Ouvre à mes yeux tes fastes poétiques ; 
i'u donnes l'a me à mille êtres divers : 
Tout naît p;ir loi , tout vit, tout se colore , 
L'aube naissante est le char de l'Aurore ; 
L'onde est Thélis qui règne ^ur les mt rs ; 
Les tendres lieuis sont les /illes de Flore ; 
Ces blonds épis, c'est Cérès qui les dore • 
Je vois Iris snr le trône des airs. 
L'anioùr enfin , ce feu qui nous dévore , 
Est un enfant qui régît l'univers. 

Par un essor sans doute téméraire. 
J'ose voler sur les traees d'Homère. 
Que de trésors à mes yeux sont ouverts î / 
Je n'irai point, trop foible pour mon gui«îe , 
Sous Jupiter faire treipl»ler Ida ; 
Mais je peindrai le cygne de Léda 
De» doux crayons du Correge et d'(^vide. 

Léda régnoit ; ïyndare à ses genoux , 
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Lui sonmettoit son cœur et son empire ; 
Mtis tant d'attraits causèrent son martyre. 
, Reine des cœars qu'elle sonraettoit tous , 
hétJk reçoit , Tyndare étoit jalonx. 
Ne pouvant senl adorer tant de charmes, 
Il redontoit mille amants sédnctenrs ; 
Les dienx rivanx excitoient ses alarmes ; 
Ces dieux alors , souverains corrupteurs ^ 
S'humanisoient pour des beautés mortelles, 
Bt déaertoient les voûtes étemelles , 
l'our devenir d^humbles adorateurs. 
L*époux craintif fait trop voir sa foiblcsse. 
Dans son paldîs embelli par les arts , 
Une Vénus enchantoit les regards. 
Tour exprimer sa jalouse tendresse , 
Un jour Tyndare à de si belles mains 
Donna des fers ; des fers à la déesse 
'Qui , dHin regard , enchaîne les humains ! 
Ll^raour apprit cette coupable offense , 
Et par un trait digne de son courroux , 
Pour mieux punir le crime de Pépoux , 
Il destina l'épouse à sa vengeance. 
Sur elle eu vain il redouble ses coups , 
ft ^ n'éprouvant qu'une austère sagesse , 
A J upiter ^ l'Amour en pleurs s'adresse : ^ 
« Si j'ai, dit-il, à tes déguisements 
« Prêté mon art et mes enchantements , 
« A la beai^té livrons encor la guerre. 
« Vois cette reine aux bords de TEurotas : 
t Seule, à tes yeux, elle unit plus d'appas 
« Qu'à tes amours n'en peut offrir la terre; 
« Son ame encore échappe à mes désirs. 
« Viens , venge-toi d'uue beauté coupable : 
« Je vais lui tendre un piège inévitable; 
« S'il fait ma gloire , il fera tes plais. rs. 
« Tandis qu'au bain l'insensible s'amuse , 
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« A voir jouer des cygnes sur les eaux, 
« Deviens toi-méuiq un cygne qui l'abuse ; 
« Descends , parois , nage dans ces roseaux. 
« M0I4 de tou aigle empruntant le plumage ^ 
« J'y volerai prêt à fondre sur toi ; 
« Je répandrai le désordre et Teffroi ; 
« l'*uis dans ses bras , le reste est ton ouvrage. ^, 

Il dit : l'Olympe applaudit à TAmour , 
Et Jupiter lui sourit et l'embrasse. 
Tons deux partis du céleste séjour, 
Ces dieux ailés vont occuper leur place : 
1/un , d'un regard ,fixe l'astre du jour. 
L'autre est sur l'onde , où sa tfête surpasse 
L'orgueil jaloux des cygnes d'alentour. 
Au lieu i\iis traits destinés aux coupables , 
L*aigle superbe emportoit dans les airs , 
Et ce car<]uois, et ces feux redoutables 
Dont il se plait à brûler Tu ui vers. 
L*aigle , déjà porté sur le rivage , 
l'ait tout trembler : tout l'a vu ; tout l'a fui j 
Il voit le cygne , il veut fondre sur lui : 
L'oiçeau craintif vole, évi|e sa rage , 
rlouge, revient, disparoU et surnage ; 
Arrive au bojrd où se buignoil, Léda , 
(Jiji,pav piiié dans sa fuite ^it^d^. 
L'aigle aussitôt part et fend le nuage. 
Léda , sans cr^iute, au cygne caressani , 
1 end une jtiaiu qui iiatte son plumage. 
Lui i, dixiià SCS bras , tcodre et recouuui^sàul , 
Semble^OQ tremblant expliquer son houuuoge. 
Bieutôt plus libre, il devient plus pressai ; 
Léda s'émeut sous l'aile qui la presse , 
Et chai^ue plume est un trait qui la blesse ; 
L'eau irêlelnt point le feu qu'elle redisent j 
De cet umour la nouveauté l'élonne ; 
Elle CQipbaljJuit, reçoit et paidunnc 



l'J- 



\ 

'>^a POÉSIES DIVERSES. 

Les attentats d'an bec trop amoureux; 
Jupiter touclie au comble de ses vtKux; 
Léda gémit , Tonde écume et bouillonne', 
L'aigle triomphe, et le cygne est heureux* 



^v»^ 



NAYA. 



F, 



u T o ir s , £g) é , 1 es constantes amours. 
Né dans leur culte, orateur de leur temple, 
J*eift ai prescrit , j'en ai donné toujours , 
Zélé martyr , le précepte et Texemple, 
Mais à te voir sans cesse soupirer , 
Traîner les fers d*ane habitude usée. 
Languir, sécher, jaunir pour honorer 
Un Céladon, et peut-être un Thésée; 
Ce fanatisme est trop fou pour dorer. 
L*amour éteint ^ la constance m*étonne. 
Vois les ennuis dont Tessaim t'environne. 
Vois tes beaux jours de nuages converts , 
Tes lis accrus des rosçs qae tu perds , 
Et ton printemps peint des traits de l'automne. 
Finis , TAraour est nu dieu qui pardonne ; 
Tons ses trésors te sont encore ouTerfs. 
D*un sort plus doux je te peindrai l*iinage ; 
Ecoute , Eglé , Tapologne ingénu , 
D'une nayade et sensible et yolage ; 
C'est de Paphos que le conte ejit venu : 

Aux pieds du Pinde une onde vive et pure 
iVaît d'une source, où Naya prend son cours : 
Tel est son nom ; l'indulgente nature 
Doua son cœur des faciles amours : 
^Elle eut aussi i^ille attraits en partage ; 
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Un voile humide, et moiûllé de ses eaax, 
Marqnoit le na des trésors de son âge ; 
Ses longs cherenx enlacés de roseaux 
Etoient ornés des fleurs de son rivage. 
Telle à sa source , et tout près d*nn hameau , 
Naya revoit : le berger le plus beau 
Vint, soupira , lui dit qu'elle étoit belle. 
Gomme l'objet Thommage étoit nouveau ; 
Un cœur tout neuf n'y put être rebelle. 
Atis formoit les sons les plus touchants , 
Et le berger modula son martyre 
Tant et si bien , qu'à l'aide de ses chants 
L'oreille au cœur acheva de tout dire. 
L'heureux berger ne quitta plus Naya ; 
Elle brnla d'une ardeur assez vive, 
Mais, ou l'amant, on l'amour l'ennuya : 
Non pas, l'amour. La Nayade attentive. 
Suivant de l'œil son onde fugitive , 
Se dit un jour : Quel caprice léger 
La ment sans cesse , et l'invite à changif ? 
On la conduit cette^pente éternelle? 
C'est le plaisir qui sans doute l'appelle : 
La nymphe ainsi prit goût à voyager. 
Naya quitta le hameau , la prairie , 
Et le berger ; la pelouse fleurie 
L'engage à suivre un sentier différent. 
L'un de ces dieux qu'avec Pan l'on révère, 
Lance sur elle un coup^d'œi.l dévorant. 
Vole et la suit d'une course légère , 
Jusqu'en son lit porte un pied téméraire , 
Fait bouillonner la surface des eaux , 
L'atteint, l'embrasse » et, malgré sa colère , . 
L'étend aux pieds de ses foibles roseaux. 
C*étoit un dieu ; qu'eût pu la résistance ? 
Son offenseur lui fit aimer l'offense; 
Le lien lui plut ; elle y revint cent fois. 
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Je ne sais quoi d'afrresle., mais d'aimable ^ 
Rendoitle Faane au berger préférable. 
Tantôt au bain, tantôt au fond des boi6, 
Naya rendit grâce au ctel du voya^. 
Mats le siflvaia étoit jeune ei volage ; 
Mille beanfiéa partageoient ses ainoors ; 
Elle en gémit et quitte ce rivage 
Pour voir encore où peut aller fton conr.s. 
Près de ces bords, où le Ht de son onde , 
En se .p«rdam touche au. sable des mers , 
Naya fixa sa course vagalionde . 
Et contempla ces spectacles divers. 
Triton voguoit sur la plaine aznrée : 
Près de son char les lilies de Nérée 
Par mille jeux renflammoient tonr-à-toor. 
Scale , sans faste^ «t cachant son amour, 
Naya piirut , Naya fut admirée : 
Yoilà la nympha en déesse: bonorée , 
Mais son amant devint iiOttibre et ja^onx ; 
Triton l'obsède, et sa âamine. importune, 
Malgré Téolat dont brille ff$i fortiine , 
Porte à Navfi le poison des dégoûts; 
Bientôt la nymphe, errante et dissipée , 
(ionçoit encore un loi et-douxesptkir. 
Neptune eofiu, Ne2>tau« peut l'avoir : 
Ce dieu fut bien épris d'uue Napée. 
De la beauté rare et prompt ascendant ; 
De sofioîvjet Tamë entière f>ccupée. 
Elle eut Nv:,'^tuuc et conquit le trident. 
La vaniié 1 eût pu rtudre hdelle; 
Mais sa faveur fut le règne d'uu}our. 
Ou I& prévint, onciiangea plut<k t|a'elU. 
Que lU Naya, Uau^ ^ chute cruellit? 
Par L'Araou^inénie ï'iie venge rAïuour, 
Kt vole encore ou le plaisir TappcUf , 
Dans le malheur prompte ù se di!{;a ,c=f . 
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On goût détrait, Taatre est préâssé de naître ; 
Tout plaît aa cœar qui se plait à changer : 
Elle retourne an Satyre , an berger ; 
Quitte les merï pour la riye champêtre , 
Et sans porter ni regrets, ni sonpirs , 
Chante TAmonr, Tinvite à ses plaisirs. - 
De son bonheur ainsi toujours le maître , 
Son cœur se livre au yol de ses désirs. 
On fait son sort ; est heureux qui vent Tétre. 

Tu le seras ; mes yœux seront contents. 
Espère tout , amante désolée , 
De ta raison, de ton âge et du temps. 
Levé les yeux vers la voûte étoilée ; 
Cette couronne , image constellée , 
Te fera voir , en signe» éclatants , 
Qu*une Ariane, autrefois consolée, 
Connut Tabus de gémir trop long-temps. 
Qu^il soit un coeur sauvage^ inaccessible , 
Qui n*aime rien : je le veux « je le crois ; 
Mais qu'une amante, aux voluptés sensible. 
Ait bien aimé , pour n*aimer qu'une fois ; 
Non , belle Eglé , c*est Tépreuve impossible. 



LES AMANTS GENEREUX. 



ai S de Tempe, ce fortuné séjour, 
Lieu favori de Paies et de Flore, 
Le j eune Hylas , Eglé plus jeune encore. 
Tous deux épris , se cachoient leur amour. 
Tous leurs discours n'étoient qu'un regard tendre. 
Leur feu contraint ne pouvoit s'exhaler ; 
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he smxple Uylas u*eàt jamais sn parler. 
S'il eàt parlé, reât^elW «a ccMupiviidrc? 
Mais tôt oa tard , oà le désir sera , • 
L*age «t ranuMir insti^oi^oat rionocence. 
Un joar «mfiu le hasard les tira 
De ce Acaat oà dormoit lear enfance. 

Spaa um feuilU^ , aax plus paisibles lieux , 
, La jeune figlé se repotoit à Tombre : 
UyltiH dttnrink , Hylas de tou9 ses yeux 
La conteapla sons Je feuillage sombre. 
Vénus , ô toi que nous servons si peu ! 
Tandis qu'Eglé sur ce gasora sommeille, 
Si tu permets que ma bouche de feu 
l'reiine un baiser sur sa bouche vermeille , 
Je te le jure , ô divine Gypris! 
, Je lai fais don de deux pigeons chéris ^ 
Pareils à ceux qu ou t'éleve à Cytherc. 
/ Le vœu fut fait y et le baiser fut pris. 

D'un sommeil feint profita la bergère 
l^t le soir même èllr; en reçut 'le pvix. 
^ Le jour suivaut Kgié dormoit encore : 

Lé berger vint, et ue s'endormit pas ; 
(> (lieu d'amour , vois tout ce que j'adore ; 
Je te demande un seul de tant d'appas. 
Alt ! .si je puis, sans qu'Kglé le ressente., 
Coulaut ma muin sons ce corset jaloux , 
La promener sur sa gorge naissante ! 
Pour uu larciu si secret et si doux , 
Jv lui promets le beau mouton que j'ainip. 
limîors. Amour, endors Eglé toi-même. 
Uy las trouva le plus profond sommeil; 
* 11 vil, loucha, prit, p;>roourut saus peine 

Le seiu d'iiiglé qiii rctiot son haleine ^ 
Et jusqu'au bout suspendit son réveil. 
Sous ce berceau , la timide iiergere , 
Le leudemitin craignit de se revoir; 
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"EUe crai-gnoit , mais braloit de «avoir 
liC don qtl'Hylas pouvoit encor loi faire. ' 
Elle y vint donc, il y revint anssi> 
Diea^c immortels, je la retrouve ici i 
faites, grands dieux, sans lui causer d'alarmes 
Qae dans ses bras, par les iiœild.s les plus forts 
Je puisse einfin jouir de tous ses charmes ! 
Vous le savee : hélas ! pour tons trésors , 
J e i3L»i qn'nn chien, Ëglé , je te le donne. 
Oh. ! de quel somme Églé dormit alors ! 
A quel espoir le bergfer s'abandonne ! 
En un instaât tont cède à son effort ; 
Et pïns il ose , et plus cile s'endort. '' 

Un trop bean rêve occupoit ia dormeuse : 
Et vous jugez que dans l'instant qn'H^la.s 
Ferma les yeux dans l'extase amoureuse. 
Les yeux d'Eglc ne se rouvrirent pas. 

Oncles ouvrit quand les songes finirent. 

Au fond du bois le berger s'égara; 

Le ehien resta j 1« soir ils se revirent : 

I^glé rougit, le berger soupira. 

Ils étoient seuls, sans sonpçon, fflos alarme ; 

Enfin l'Amour avoit rompu le charme ; 

Quoique éveillée, Eglé s'abandonna , 

Du jeu d'amour connut tonte l'ivresse ; 

S'il fit encore un don à sa tendresse , 

La prompte Eglé rendit ce qu'il donna. 

Pleine à son tour d'une ardeur inquiette ,' 

Eglé lui dit : Je sais que je te doi 

Ces dec^x pigeons , premier don de ta foi ; 

Mais conçoia-tu mon alarme secrette.»^ 

S'ils s'envoloient ! c'est trop de soin pour moi : 

Je te les rends; c'est à toi de connoître 

Le prix charmant que j'exige pour eux. 

ir s'en doata , les racheta... tous deux ; 

De ses pigeons il fut bientôt le maître. 
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L'instant d'après qnc ce point fat r^U^ 
Le bean mouton vint à resi>rit d'Bp^. 
Doit-on ainsi dépouiller ce qu'on aîmep 
De tous tes pas compagnon as^lla,- 
Tu te plaisois à le nourrir toi-même ; 
Je te le rends : le mouton fut rendu. 
Le chien restoit. Raison tonte liouTelIe, 
Ordre absolu de reprendre ce don. 
On n'a qu'un chien ^ c'est la ^arde éternelle 
De son troupeau qui reste à l'abandon. 
Mon cher H y las, reprends tout , lui dit-elle y 
Et je te donne un baiser de retour : 
Je ne yeux rien d'un amant que Vamonr; 
Ton cœur suffit , si ton cœur est fidèle. 
Ce don à faire avoit conté bien peu; 
A le reprendre il conta davantage : 
Le pau'^re Hylas ralentit S9n hommage, 
Et se fit presque une affaire d*an jeu. ^ 
Il s*endoi'iuit à cèté de la belle, 
Qui , ne cherchant qu'un prétexte nouTean, 
En soupirant disoit enoore en elle : 
Que ne m'a-t-i) donné tout son troupeau? 



C 



L'ABBRE MOURANT. 

iTOTBirs , qui voyez étendus çur la terre 
Ces rameaux, ces tristes débris^ 
Ma chute , qui vous a surpris , 
Ne vient point des feux du lonnerire» 
Héla» 7 apprenez mon destin. 
J'ombrageois ce tertre voisin 
Du lieu qu'habitoit Gakitée r 
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L'ingrate s*en est écartée ; 
r*ai langui; j*ai perdu ma sève et mes coalenrs ; 

Je n*ai plus goûté Tavantage 
Oe parer «on jardin, de garantir ses fleurs, 

£t de la voir sous moA ombrage. 
Tout m'a quitté. L'oiseau qu attiroit mon feuillage 
Portoit ailleurs ses chants , me laissant mes douleurs , 

£t me pri-voit de son ramage. 

La doideur de ne plus vous voir, 
Oalatée , a causé mon dernier désespoir. 
Les vent», les aquiloi^ partent de ces collines 

Qui tonchent aux plaines Toisioes ; 
Je les ai conjurés de terminer mon sort. • 
Les -rents m'ont écouté ; j'ai senti leur effort , 

Et TOUS contemplez mes ruines. 

Si quelque Toisin , plus heureux , 
Peut s'attacher à tous d'une ardeur aussi vive, 
Sur 'mon exemple , hélas ! faTorisex ses vœux, 

Et n'ordonnez pas qu'il me suive. 

MADRIGAL. 

A CORINE. 

X AH un baiser, Corine, éteins mes feux. 

- — Le Toilà îprends... — Dieu l mon àme embrasé* 

Brûle encor plus... Encor un? — Sois heureux. 

Tiens... — Mon ardeur n'en peut être appaisée , 

Corine , encor... ah , la douce rosée ! 

— En voilà cent pour combler tous tes voeux ; 

"Es'tu. bien? dis. — Cent fois plus amoureux. 

En voilà mille, est-ce assez?.. < — Pas encore , 
Vn fea plus grand m'agite et me dévore... 
Corine... — Hé bien l dis donc oe que tu veux? 
BERNARD. 20 
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ÉPITAPHE 

D'une petite chienne de madame la docheaso 
de Cherrense. 

O ET E R B à tout le monde , à mon maître fidèle , 
N*aimant que loi pour l'aimer mieux , 

J*a\bifl de mon amour Tezemple sons les yenx : 
Ma maîtresse fut mon modèle. 



INSCRIPTION 

Pour une glacière placée tor im Parnasse éieW par 
Fauteur dans un petit terrain qu'il aroit obtenu 
de la cour, 

Oous cette voate souterraine 
Les cœurs froids ^ les auteurs glacés , 
Sont ayec la neige entassés ; 
Et ma glacière est toujours pleine. 
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INSCRIPTION POUR UN BOUDOIR. 

JtX jLBXTOirsce petit espace , 
Assez grand pour tous nos souhaila : 
Le Bonheur tient ici sa place : 
Et ce dieu n'en change jamais. 

Fiir nas poésies nivEBSEs. 
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